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I_jES  fêtes  qui  exiftoient  parmi  nous  fe  font  trouvées  au/îî 
fous  le  torrent  révolutionnaire.  Depuis  long-temps  bCvaucoup 
de  perfonnes  étoient  choquées  par  les  abus  qui  sy  étoient 
joints  \ d’autres  l’étoient  par  leur  objet  même  , par  l’auto- 
rité qui  les  avoit  établies  j &c  comme  on  croyoit  devoit 
fupprimer  la  religion  toute  entière  , a plus  forte  raifon  on 
a dû  vouloir  fupprimer  les  fêtes.  S’en  palTer , ou  en  établir 
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d autres  à volonté , a paru  la  chofe  la  plus  fimple  : aux  yeux 
de  bien  des  gens  ce  nctoic  qu’un  jeu  ils  n’y  voyoienc 
cfFedivemenc  que  cela. 

Cependant  on  a elTayé  fans  fuccès  une  foule  d’idées  fur 
les  fêtes.  On  a reconnu  que  la  chofe  demandoit  plus  d’at- 
tention que  Ion  n avoir  penfé  , qu’elle  avoic  plus  d’un  rapport 
ôc  dans  i^ordre  civil  , ôc  dans  le  cœur  de  l’homme  ; & fous 
le  plus  iimple  de  tous  , celaj  de  l’amufement  même  , on  s’eft 
encore  trouvé  embarralTé , parce  que  rien  ne  peut  faire  la 
loi  à la  nature , êc  qu’on  ne  l’avoit  pas  confultée. 

Non , les  fêtes  ne  font  pas  uniquement  ce  que  leur  nom 
annonce  : ce  n’cft  pas  non  plus  un  aéle  fimple  ; mais  il 
eft  compofé  d’élémens  différens  entre  eux,  tous  dans  le 
cœur  de  l’homme , dans  fes  afFedions  , dans  fes  befoins  ; 
ils  ont  été  rapprochés  en  faveur  de  l’ordre  focial  j leur 
union  s’eft  faite  depuis  long-temps  dans  les  efprics , & ils 
ne  forment  plus  qu’une  hafctude  générale. 

L’on  n’a  rien  diftlngué , l’on  a traité  tout  avec  la  même 
inconiidération , ou  le  même  defpütifme. 

I. 

Klémens  divers  des  fêtes  civiles* 

Les  fetes  font  nées  fpontanément  dans  l’aiTociation  (i^  ; 
elles  ont  commencé  par  la  joie  fimulranée  d’un  bien-être 
commun  : ce  fentiment  augmente  quand  on  jouit  enfemble. 

Les  fêtes  ont  été  long-temps  produites  au  hafard  par 
1 abondance,  par  la  fécurité  , par  le  repos  , par  un  beau  jour: 
c’etoit  l’exultation  animale  & tous  fes  ieux. 

Les  premiers  chefs  qui  avoieiit  repréfemé  la  nécelîîté  de 


(i)  L homme  eft  tellement  éloigné  de  ce  cju’il  étoit  d’abord,  tout 
ce  qui  lui  appartient  eft  tellement  méconnoiiTnble  , que  toutes  les 
fois  que  Ton  veut  le  voir  lui-même , il  Lut  aller  ie  chercher  à foa 
•rigine  , & parmi  les  animaux^ 
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Tordre  5 après  avoir  établi  celui  du  travail  commun  , placèrent 
Celui  du  repos  (ij  j l’homme  travaiiloic  3c  jouiiroic  alternati- 
vement. 

Cette  inftitiuion  étoit  d’abord  la  plus  limple  , 3c  fans 
douce  la  plus  heureufe  : l’homme  y apporta  enfuite  d’autres 
peu  fées  & fes  préjugés.  Il  s’éroit  formé  des  fuperltitions 
3c  des  divinités  ; il  les 'appeloii  grofïièrement  à fa  joie,  leur 
ohroit  une  part  de  fon  abondance  pour  avoir  leur  faveur  ou 
pour  les  appaifer. 

Or,  au  milieu  de  tout  cela,  en  préfence  des  dieux,  les 
penfées  morales  fe  plaçoient  dans  les  efprits  j 3c  ce  fur  là  , 
pendant  long-temps , ce  qu’il  y eut  de  religion  3c  d’inftruélion 
morale  parmi  les  hommes. 

Quelques  chefs  , des  vieillards  on  prêtres , fi  l’on  veut 
conçurent  la  penfée  de  légularifer  davantage  ces  élémens 
informes  en  faveur  de  l’ordre  focial  j les  jours  du  travail  3c 
du  repos  furent  mieux  déterminés  , 3c  ceux-ci  même  furent 
heureufement  urilifés  en  y plaçant  la  penfée  des  dieux  , 3c 
en  élevant,  dans  le  calme  du  repos  , les  efprits  aux  principes 
de  l’ordre  3c  de  la  moralité. 

Les  vices  3c  les  eau  les  de  trouble  croifioient  avec  la 
multitude  ; il  falloic  parler  des  devoirs  3c  les  maintenir  : ces 
jours  de  ralfemblement  3c  de  repos  étoient  propres  à cela. 

Ainfi  , chez  quelques  peuples  rélléchis,  les  fèces  font  de- 
venues morales  fans  celîer  d’être  le  jour  du  repos  3c  de  la 
récréation.  Si  les  membres  fatigués  avoienc  befoin  de  ce 
relâche  , il  falloic  parler  aufïi  aux  pafiions , aux  préjugés, 
aux  vjces,  piiifque  tout  cela  eft  de  l’homm.e.  Si  la  jeunelTe 
ardente  afpire  après  les  amufemens , les  âges  , les  caraélères 
difFérens  , les  fimations  particulières,  éprouvent  également* 
leurs  befoins  ; 3c  l’ordre  focial , comme  la  vie  de  l’homme , 
fe  compofe  aufii  de  penfées  férieules. 


(i)  Qu’on  fe  rappelle  que  les  premières  fociétés  trav^ailloient  en 
commun , & que  Ion  cultivoit  audi  toar-k-tour,  Les  fêtes  datent  de 
cette  époque  oblitcrée, 
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Dans  l’état  de  la  focléré , telle  qu’elle  exlfle  depuis  long-* 
temps , l’objet  du  magiftrat  s’eft  étendu  ; il  a à fuivre  l’homme 
dans  fes  pallions  & fes  préjugés.  On  ne  peut  repoulTet  leurs 
befoins  ; ils  font  des  effets  néceffaires  ; c’eft  au  vice  feul 
qu’il  faut  s’oppofer. 

On  doit^onc  reconnoître  dans  les  fêtes  non-feulement  les 
premiers  mouvemensdela  nature  que  Tony  apperçoit  d’abord, 
mais  encore  beaucoup  d’autres  difpofitions  que  la  main  bien 
intentionnée  de  nos  prédécelfeurs  y a placées. 

Elles  nous  font  parvenues,  comme  toutes  leschofes  humaw 
nés,  défigurées,  furchargées  d’abus,  en  pafiant  par  tant  de  fiècles 
êc  de  nations  en  nations  : elles  ne  font  point  l’ouvrage  d’un 
homme  ni  d’un  pays , mais  celui  du  temps , des  befoins , 
comme  des  vices  fociaux  , des  préjugés  ôc  de  la  réflexion , de 
la  politique  & de  la  morale. 

Détruire  les  fêtes  du  peuple,  ce  feroit  ébranler  l’ordre  fo- 
ciâl  : changer  feulement  leur  objet , ce  feroit  l’ébranler  encore  : 
leur  en  fubuituer  arbitrairement  un  autre  qui  ne  feroit  point 
félon  fes  afleélions , ou  préjugés , fi  l’on  veut , feroit  une  ten- 
tative inutile  Ôc  vaine.  L’homme,  laifle  à une  foule  de  fenti- 
mens  auxquels  on  ne  parleroit  plus , feroit  forcé  de  fe  retirer 
avec  lui-n^me  comme  aux  premiers  temps  fous  l’ombre 
religieufe  d’im  vjeux  chêne  ou  d’un  rocher , livré  fans  point 
d’appui  à la  confufion  de  fes  paflions  & de  fes  devoirs,  de  fes 
plaifirs  tSc  de  fes  travaux,  épuifant  tour  à tour  fes  goûts  ôc  fes 
forces,  fans  accord  avec  lui- même  ni  avec  la  fociété. 

Parcourons  les  différentes  parties  des  fêtes,  & en  elles- 
mêmes,  ôc  par  rapport  à ce  que  le  légiflateur  ou  le  magiflrat 
peuvent  y faire  : c’eft  ici  notre  objet. 

I I. 

De  la.  fête  proprement  dite. 

On  a confondu  les  diverti ffemens  & les  fpedacles,  la  ferle 
politique  & religieufe  : on  a donné  à tout  cela  le  nom  do  fêtes  ^ 
^ on  a cru  pooivoit  en  ordonner. 
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•La  fête  eft  un  fentlment  ; elle  n eft  que  dans  les  cœurs  : la 
fête  eft:  au  milieu  des  citoyens  livrés  à toute  leur  liberté  ^ elle 
eft:  fur  l’herbe,  dans  les  folies  & les  récréations  bien  méritées 
par  ftx  jours  de  travail  &c  de  contention. 

La  fête  ert  Tivredé  du  bien-être  ôc  de  la  profpérité  : c*cfl 
la  joie  de  fe  voir , la  jouiftance  de  loi- môme , i’erfbr  de  i’ame 
qui  s’élève  au  deftlis  de  fes  fatigues  Sc  de  fes  peines  , ôc  fe 
livre  à tous  fes  mouvemens  confus  j c’ed  un  tranfport  fecret , 
inlpiré  par  un  beau  jour , par  la  laifon  , ôc  toujours  par  la 
campagne. 

Si  vous  voulez  voir  la  fête  pure,  & la  Lifir  dans  fa  fiinpU- 
cité  5 obfervez  nos  hameaux  pendant  certaines  foirées  d’été  , 
lorfque  la  vue  des  moiflons  ondoyantes  Sc  des  fruits  naif- 
fans,  lorfqu’un  air  doux  & le  parfum  de  toute  la  végéta- 
tion enchantent  les  fcns , lorfqu’endn  l’éclat  du  jour  df 
amorti,  ô'c  que  la  teinte  du  foir  s’ouvre  à des  feruimens 
^liis  profonds  ; voyez  cet  indinél  rmiulcané  qui  fait  élancer 
, a jeunefte  , voyez  les  parens  fe  mêler  à fes  folies , entendez 
! es  enfans  qui  répètent  de  toutes  leurs  forces  les  refrains 
champêtres. 

Croyez-vous  qu’il  fort  au  pouvoir  des  hommes  d’ordonner 
rien  de  femblable  ? croyez-vous  même  que  l’on  puilTe  le  con- 
trefaire ? 

Les  grands , ennuyés  & glacés , ont  voulu  mille  fois  imiter 
les  jeux  ôc  les  mafures  du  village  , eflayer  la  joie  des  guin- 
guettes : ils  n’ont  fait  que  fe  fatiguer  ôc  fe  rendre  ridicules. 

Non,  ils  n’onc  point  ce ‘qui  fent  : ils  n’ont  point  etc 
préparés  à cette  affection  divine  par  la  privation,  par  la  fo- 
briété  , par  la  peine  , Ôc  tous  les  efforts  contraires  qui  la 
méritent. 

La  nature  ne  donne  le  fomrpeil  & la  faim  qu’à  ceux  qui 
ont  jeûné  ôc  fatigué  : elle  ne  prodigue  pas  l’ivrefîe  de  la  joie, 
il  faut  la  gagner  j 5^  cette  heureufe  folie  n’eft  pas  accordée  à 
tout  le  monde.  ‘ 

A la  fin  de  chaque  année,  lorfque  la  terre  a donné  fes 
moiffons , que  les  fruits  ont  mûri  leur  pulpe  favoureufc  , Ôc 
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que  leurs  nouveaux  Aies  ont  coulé  , vous  avez  vu  , fans  doute, 
au  milieu  de  ces  préfens  de  la  nature  tout  un  hameau  appelant 
fon  voifinage  à fon  tour  j fe  livrer  â la  joie  de  voir  fes  longs 
travaux  terminés , 6^  les  biens  que  la  mère  commune  lui  a 
alTurés  -,  le  père  , la  mère  , les  enfans  , les  vieillards  comme 
les  adolefcens,  font  dans  le  tranfport  commun,  Ôi  chacun 
fait  fa  partie  active  dans  cette  fcène  ravllfante. 

Voilà  la  fête  véritable:  celle  que  la  nature  infpire  au  {kii- 
vage  des  déferts , comme  au  cultivateur  de  nos  champs  , au 
peuple  qui  vit  de  fes  travaux. 

I I I. 

I?u  Jeu, 

Le  jeu  eft  rexercice  libre  de  nos  fens,  le  mouvement  de 
nos  membres  rendus  agréables  par  la  nature  à proportion  de 
ce  qu’ils  nous  font  utiles  ôc  bienfaifans. 

De  lui -même  Thomnie  eft  porté  aux  jeux  : la  nature 
înrplre  ce  mouvement  à l’animal  routes  les  fois  que  fa  dif- 
pciuion  phyfique  eft  la  plus  parfaite,  c’eft  encore  fouvent 
un  remède  qu’elle  lui  a préparé  pour  faire  illuAon  à fes 
peines  , pour  le  tirer  de  l’inertie  , & ranimer  agréablement 
toute  fon  organifation  : elle  a marqué  fon  attention  à le 
rendre  amateur  de  fan  être , à le  porter  au  contentement, 
ôc  par  lui  à la  fanté. 

Le  jeu  exerce  en  meme  temps  qu’il  charme  Bc  qu’il  récrée  : 
il  eft  aÔ^an  , il  forrife  les  membres  , Ôc  aiguife  l’efprit  ; il  eft 
par  lui- même  tout  ce  qui  eft  le  plus  favomble  au  mécanifme 
tk  à rac?civité  de  la  vie. 

Les  bons  iégiflareurs  ont  corppiis  la  grandeur  de  ce  bien- 
fait de  la  nature  : iis  fe  lonr  appliqués  à le  ménager  aux  ci- 
toyens en  le  plaçant  à propos  , au  lieu  de  le  laifler  à l’abus 
journalier  dif  caprice  ôc  de  la  fatiété  , en  le  rendant  fmul- 
îané  , ôc  fut’ tout  en  leur  procurant  U fuuaùon  profpère  qui 
riafpire. 
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O vous  qui  cherchez  pour  vous  feuls  des  fatis fanions  5c 
des  plaifirs , vous  ignorez  ce'iix  du  pire  de  famille  ^ du  boa 
magiftrat  ; vous  n’avez  jamais  feiiti  votre  cœur  Te  fondre 
dans  la  joie  des  autres , &c  jouir  par  toutes  les  âmes  ! vous 
ignorez  les  délices  de  leurs  tranfports,  Sc  les  bénédiélions  qui 
vbus  témoignent  que  vous  faites  le  bien  ! 

Voyez  la  mère  heureufe  des  jeux  de  fon  enfant  (i)  ; en- 
tendez ie  langage  délicieux  de  la  poule  qui  a mis  fes  pouf- 
fins  au  milieu  d’une  pâture  agréable  â laquelle  elle  ne  touche 
pas  y arrêtez  vos  yeux  fur  cette  bergère  qui  contemple  fon 
troupeau  , ôc  fe  repaît  du  bruit  de  toutes  les  bouches  qui 
cueillent  l’herbe  favoureufe  l 

Oh!  fi  nous  pouvions  encore  ouvrir  les  cœurs  de  Tibère  ôc 
de  Louis  XII , nous  verrions  aifémeiit  lequel  a choifi  les 
délices  véritables , ôc  les  plus  raviffantes  qui  foient  accordées  i 
l’homme  ! 

I V. 

, • Du  Specîaclé, 

Le  fpedacle  ejl  tout  ce  qui  attire  les  regards , tout  ce  qui 
attache  ôc  occupe  rattentiom  II  y a des  fpectacles  naturels  ; 
il  y a tous  ceux  dont  on  a fait  un  arc , Ôc  donc  la  politique , 
comme  les  divers  charlatans , ont  tant  abufé. 

Dans  nos  hameaux , comme  dans  Iss  premières  fociétés  ^ 
après  -avoir  travaillé  pendant  fix  jours , on  fe  repofe  le  fep- 
tiéme  : ceux  qui  éprouvent  le  bsfoiri  de  jouer,  jouent  ; les  autres 
font  ce  qu’ils  veulent , ou  regardent  : voilà  le  jeu  dans  fa 
vérité  première , êc  le  fpeélacle  dans  fa  fimplicité* 


(i)  Elle  s'occupe  toute  entière  Sc  tous  les  jours  de  fes  mouvemens, 
de  fes  enfantillages  ; elle  y trouve  un  i?îtérct  , un  charme  toujours 
riOuv’^eau  : c’efi  celui  dont  l’ennui  n'approcha  jamais. 

O nature , voilà  ton  grand  fecret  dans  toute  fa  fîmplicité  : elle 
aime  ! 

Homme  public , c’eft  par  là  que  tu  dois  commencer. 
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Des  hommes  voyant  q le  leur  jeu  plaifoit , fe  font  fait  un 
métier  de  jouer  devant  les  autres  ; de  grandes  multitudes  fe 
font  formées,  loTiveté  a fuivi  l’abondance  ; l’homme  en- 
nuyé en  lui -même  a cherché  à fe  divertir  ; des  pardculiers 
prirent  bientôt  ce  foin  , enfuite  des  gouvernemens  le  firent 
eux-  marnes  par  des  raifons  politiques. 

Dès  - lors  le  jeu  a ceffé  d’èire  naturel  ; il  a été  payé  j les 
hommes  ne  fe  font  plus  divertis , on  les  a divertis. 

V. 

Des  Spectacles  factices. 

Chaque  nation  s’eft  fait  des  fpeélacles;.  examinons  ici 
ceux  qui  ont  été  les  plus  célèbres  ôc  qui  ont  paiîe  parmi 
nous. 

Les  Grecs  eurent  d abord  pour  fpeétacles , comme  tous 
les  autres  peuples , les  exercices  de  fouplélTe  & de  force  qui 
forment  l’homme  robufie  ôc  le  guerrier  vainqueur  , les 
coiirfes  , la  lutte  , le  pugilat , &rc.  Ceux  qui  les  avoient 
inftitués  étoient  des  hommes  ifius  du  fang  des  dieux  j ceux 
qui  s’y  préfentoienc  étoient  des  héros  déjà  célèbres  par  des 
victoires tous  ceux  qui  fe  préparoient  â fe  fignaler  pour 
la  défenfe  de  la  patrie.  L’intérêt  qui  amenoit  â ces  fpectacles 
étoit  celui  de  la  gloire  & de  la  vertu. 

C’étoient  en  même  temps  des  facrifices , des  foires , ôc  le 
magifirac  y apportoit  tonte  fou  attention  pour  la  plus  grânde 
cé.'ébrité  <k  l’intérêt  du  lieu. 

Ces  peuples,  qui  favoient  tout  embellir,  furent  tirer  en- 
core des  amufemens  les  plus  grofliers  toutes  les  merveilles 
de  la  poéfie  Sc  du  théâtre.  C’éroit  d’abord  ce  que  font 
nos  vendanges , tout  ce  qui  accompagne  nos  fêtes  de  vil- 
lages (i)  : ces  fimples  rufticités  le  font  embellies  comme 


(i)  Ignotum  tragicæ  genus  invenilTe  Camœnæ 
Dicilur , & plauftris  vexiffe  poëmata  Thefpis , 

Quæ  caneient  agcrent<]^uc  perunfti  fiæcibus  ora. 

Horat,  de  Arec  voet^ 
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nos  foires  ; des  bouffons  , par  leurs  iniitatlons  ridicules,  leurs 
mafques  Scieurs  perfonnages,  indiquèrent  un  moyen  puiffanc 
èc  fécond  d’intéreffer  Sc  d’inftruire  j le  génie  s*en  faifit,  èc 
lui  donna  de  la  grandeur. 

Jamais  rhiftoire  n avoir  été  plus  heiireufement  retracée  , 
jamais  la  morale  ne  s’étoit  préfentée  plus  majeftueufe  : c’étoic 
fur  les  théâtres  de  la  Grèce  que  la  gloire  & la  vertu  étoienc 
proclamées.  Aller  aux  jeux  olympiques,  aux  repréfentations 
a*  Athènes , c’étoit  aller  voir  tout  ce  qu  elles  a voient  fait , 
tout  ce  qu’elles  infpiroient  de  fublime.  Il  n’étoit  point 
permis  d’être  indifféient,  tous  les  efprits  étoient  entraînés 
de  ravis. 

Mais  Olympie  & Athènes  ne  fe  foutinrent  pas  â la  hau- 
teur où  Pindare  de  Sophocle  les  avoient  élevées  ; leurs  fpec- 
tacles  fiiblimes  dégénérèrent  5c  après  avoir  in^iré  fi  jiif- 
tement  un  goût  général  , les  abus  qui  s’y  introduifirent  le  de- 
vinrent aufîï.  Ils  finirent  par  corrompre  la  Grèce,  5c  devenir 
rinftrumeiir  le  plus  fédudeur  de  la  polirique. 

Sparte  fe  les  interdit.  Piome,  en  devenant  opulente  5c 
oifîve , les  adopta  , 5c  les  affocia  â fes  gladiateurs  6c  à fes 
bêtes.  Les  vices  de  cefte  capitale  portèrent  les  fpedacles  aux 
derniers  abus  \ ils  devinrent  continuels , la  feule  occupation 
d’une  multitude  dépravée,  5c  le  vil  moyen  dont  on  fe  tervoit 
pour  la  contenir. 

Nous  fommes  arrivés  depuis  long -temps  au  même  état, 
ou  du  moins  aux  mêmes  goûts  : i’oïfiveté , la  multitude  , 
l’opulence,  demandent  des  fpedacles;  les  grandes  villes  les 
regardent  comme  une  affaire  importante  , un  befoin  indif- 
penfable  ; 5c  la  politique  moderne  s’eft  empreffée  de  s’en 
charger  pour  prouver  fes  attentions  , 5c  bien  plus  encore  pour 
la  puiffance  de  la  chofe.  « 

Cependant  je  ne  croirai  pas  qu’aucun  prince  veuille  le  mal 
diredement  : tous  veulent  ie  bien  quand  ils  le  connoiffent , 
foie  pour  le  bien  en  lui- même  , foit  pour  leur  propre  inté-' 
rêt  \ mais  ne  fe  trompent-ils  pas  eux-mêmes,  ou  plutôt  ne  les 
trompc-t-on  pas  ? ‘ 


î«^ 

^ On  fent  bien  que  quand  une  multitude  d’hommes  a 
formé  une  immenfé  cohabitation , quand  elle  eft  opulente 
^ oilîve  , elle  a befoin  plus  que  jamais  d’amufemens  j il 
faut  J pour  éviter  de  plus  grands  défordres,  que  cette  tendance 
înéfîftible  foie  fatisfaite. 

Quand  encore  cette  multitude , énervée  par  les  délices 
îBèmes  ^ n’a  plus  qu’une  fenribilité  émoudée^  ne  fautd!  pas 
que  Ton  léuniire  tout  ce  qui  peut  rérnouvoiis  & que  l’on 
procare  â fon  indolence  des  fpeôcacles  dont  elle  puiffe  jouir 
commodément  6c  adife  ? 

Mais  fi  Fart  ed  obligé  de  venir  au  fecours  des  villes  oi- 
fives  J d’inventer  Ôc  de  rafîembler  devant  leurs  fens  glacés 
tout  ce  qui  peut  les  afFeéler  encore  ; fi  tous  les  jours  elles  fe 
Ir/rent  aux  fpeélacies  Ôc  aux  jeux  , tandis  que  les  autres 
civojens  travaillent , ne  convlendroit-il  pas  du  moins  de 
faire  fenrir  ce  défordre  fociai? 

N’eft'Ce  pas  une  faute  d’avoir  environné  de  magnificence 
il  de  grandeur  les  fpeéfacles  dé  Sybaris  ? peut-être  a-t-on 
cm  qu’il  convenoit  de  leur  donner  une  certaine  élévation  ^ 
mais  a-r-oii  élevé  les  beaux  arts  ôc  les  heureux  talcns  ea  les 
confacrant  auxplaifirs  de  1 oiîiveté?  Ôc  leur  noble  urage  n ap- 
pament"îl^'as  plutôt  au  jour  du  repos  commun- , à la  lécréa- 
tioTL  de  tous  ? 

, Lcrlque  Faiitorité  fe  chargea  elle  même  de  ce  genre  de 
diverLifieinens,  ne  donna-t-elle  pas  ce  goût,  cet  exemple,  aux 
^^.utres  citoyens  ? On  fe  plaint  encore  tous  les  jours  de  la 
faiiffeté  &:  de  Fhypocrifie  dans  la  conduite  des  hommes , 
en  mertDÎt  tout  en  repréfentation  î Une  femme  licen- 
cieufe  poLu^oit  jouer  le  rôle  de  Lucrèce  ; un  homme  dépravé, 
celui  de  Purrhus  ; ôc  l’on  nous  fai  fort  applaudir  î 

M'  ais  s’il  faut  que  ces  plaifirs  foient  tels , il  f^ut  les  laifTer 
pour  ce  qu’ils  font  à ceux  qui  s’en  font  fait  un  trifte  befoin  : 
il  y a plus  de  gravité  clans  l’attention  févère  à les  obferver.  • 
Un  gouvernement  veitueiix  ôc  réfléchi  entendra  mieux  fa 
dîgmté'  il  dédaignera  ces  moyens,  dont  ailleurs  on  efl  fi 
|aloux  ; fon  aiuorité  fera  appuyés  fur  de  plus  nobles  pria- 
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cipes il  verra  en  pitié  ces  pays  où  la  joie  qü  iln  objet  ard- 
ficiLd  , les  jeux  une  ciépenfe  de  l’Etat , Sc  le  champ  des  or- 
donnateurs , où  le  peuple  s amufe  follement  de  niiiifion  par 
laquel  e on  le  trompe , ou  bien  eft  devenu  fi  rriftement  in- 
diferent,  qu  il  faut  ordonner  les  réjouiirances  publiques. 

Pour  nous,  nous  ne  ferons  point  de  nos  fêtes  un  objet 
théâtral , & fans  méconnoîcre  le  grand  art  de  Corneille  , 
de  Molière  , de  Lulli  , nous  ne  demeurerons  pas  bornés 
aux  récréations  froides  6c  fadices  : nous  reprendrons  nos 
exercices  ôc  nos  jeux. 

i.e  Français  eft  le  peuple  qui  a le  moins  befoin  de  fêtes  • 
artificielles  : qu’il  foie  rendu  à fon  caradêre  propre  après  ces 
orages  violens  ; qu  il  foie  heureux  y il  fera  lui-même  fes  fêtes, 
êc  ion  fera  diipenfé  déformais  d’en  faire  le  liniulacre. 

VI. 

Des  Exercices  du  corps. 

Oui , il  faut  fortir  de  cecte  inertie  théâtrale  6c  de  ces 
plaifirs  fédentaires  où  le  lîêcle  dernier  nous  a renfermés , 
foit  par  ei'ieur,  par  mode  ou  mauvais  goût  , foi t par  reifec 
d’une  politique  qui  tendoit  à amollir  nos  courages.  On  doit 
applaudir  à la  réfolution  de  remettre  dans  nos  plaifirs  les 
coiuTes  6c  les  exercices  du  corps  ; mais  il  faut  les  aftianchir 
de  la  fcience  gymnique  & de  la  fedemnité.  Il  faut  les  rendre 
limples  6c  communs  , les  accommoder  â notre  caradère,  ' 
afin  qu’ils  fe  propagent. 

La  coLîtfe  â pied  eft  l’exercice  le  plus  faluraire  6c  le  plus 
aifé  \ mais  il  ne  faut  pas  quelle  fe  borne  â quelques  coureurs 
diftingués  : tous  en  ont  befoin  pour  donner  de  la  foupleîîe 
à leurs  membres.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  courfe  foie 
bornée  â fournir  une  feule  carrière  : les  enfans  nous  mon- 
trent ce  qu’il  faut  faire  , en  jouant  aux  barres  une  après- 
midi  entière. 

La  courfe  â cheval  eft  excellente  aufti  , foit  pour  être 
cavalier , foit  pour  nous  donner  de  bons  chevaux  ; mais  la 


courfe  fur  des  chars  n’étant  point  dans  notre  manière  de 
combattre  , ne  pouruoit  plus  fervir  qu’à  favorifer  ceux  de 
la  moiielîè  Ôc  la  voiture  dangereufe  des  cabriolets. 

La  lutte  devroit  être  auiîi  remife  en  aétivité  : elle  efl:  à la 
portée  de  tout  le  monde  * la  même  arène  peut  fervir  à une 
multitude  de  lutteurs , Ôc  elle  fe  joint  aifement  au  pugilat 
ou  à i’efcnme. 

Tout  ce  qui  exerce  & qui  récrée  cil  bon  : il  y a mille 
jeux  ulités  en  France  5 c’eft  aux  artlfces  à nous  les  préfenier 
revêtus  des  agrémens  qu’ils  favent  y mettre  : qu’ils  forcent 
quelquefois  de  leurs  coulilTes  j qu’ils  développent  en  plein 
air  les  talens  qui  nous  enchantent  ; qu’ils  quittent  la  fiélion 
pour  venir  jouer  , avec  nous  dans  la  réalité. 

C’elb  fur*  tout  à la  portion  de  citoyens  plongés  dans  la 
vie  molle  Ôc  fédentaire  , c’eft  aux  villes  qu’il  faut  préfenter 
de  l’exercice  ôc  les  jeux  aéti fs , ôc  les  engager  à en  recon* 
Eoître  le  bienfait  ôc  la  néceflité.  Leur  récréation  doit  être 
leur  ouvrage  ; mais  il  faut  leur  procurer  des  cours , des  pe- 
loufes,  des  arènes. 

Paris  a bien  déjà  les^  Champs  - Elyfées  , le  Bois-de- 
Bouloguc  3 celui  cle  Vincennes  ; mais  il  n’y  a rien  de  fem- 
blabie  au~^ nord  ni  au  midi , au  débouché  des  deux  parties  les 
plus  populeufes. 

Lyon,  Marfeille  , Bordeaux,  Rouen,  Lille  , toutes  nos 
villes  2c  les  campagnes,  ont- elles  les  efpaces  néceftaîres  aux 
récréations  de  leurs  habirans  ? Le  manque  de  ces  places  , 
indifpenfabies  auprès  de  nos  habirations  communes  , eft 
encore  moins  un  défaut  gothique  qu’un  reproche  contre  la 
cupidité  , qui  n’a  pas  manqué  de  s’emparer  par-tout  de 
celles  qui  exiftoienr  ( 1 ). 

N’eft-  ce  pas  le  plus  fouvent  cette  raifon  qui  fait  que 
l’on  fe  porte  aux  lieux  où  l’on  boit  ? Prévenons  la  godailleris 


(î)  Je  fais  que  dans  nombre  de  communes  il  y avoit  des  jeux  d’arc, 
de  tamis,  de  boules,  3c  d’autres  places  de  divertilTeîriCiis  , dont  les 
fcigîieurs  ou  le  fie  fe  font  empares. 
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afllfe  , qui  boit  au  double  , & qui  s’incommode  ; faifons  en 
force  que  les  gainguetces  mêmes  aient  des  places  Ôc  des  jeux 
qui  exercent. 

Tandis  que  le  citoyen  laborieux  fe  livre  au  befoin  de  fe 
récréer  , c’eft  à la  police  municipale  à s’occuper  du  foin  de 
faciliter  les  jeux  , & de  les  rendre  iakitaires.  Quelle  détourne 
des  jeux  de  cartes;  quelle  foie  fans  pitié  contre  les  jeux  de 
hafard  ; qu’elle  obferve  le  bateleur  fcandaleux  , le  chan- 
fonnier  immoral. 

Les  divertillemens  ne  vont  pas  fans  boidbri  : il  feroit  a 
fouhaiter  que  cela  fût  mieux;  mais  ce  goût  eff  irreiiitible  : 
c’eft  fouvent  un  befoin  phyûque  , ôc  des  hommes  celeores  ea 
ont  donné  l’exemple  ( i )• 

Que  la  police  veille  donc  attentivemenr  fur  la  qualité  ^ fur 
le  prix  des  boilibns  ; quelle  ne  dédaigne  pas  même  l inté- 
rieur des  guinguettes  ; qu’elle  foiige  que  la  font  les  bras  de 
la  fociété  ; que  c efl:  U ou  ils  fe  ‘repofent  & fe  raniment  , 
pour  reprendre  leur  travail  le  lendemain.  C eft  encore  la  ou 
bien  des  différens  s’oublient , où  les  peines  ôc  les  chagrins 
difparoiirent. 

Si  nous  reconnoiffons  combien  il  feroit  utile  de  faire 
naître  dans  toutes  les  villes  les  jeux  qui  exercent  le  corps  , 6c 
d’engager , le  plus  qu’il  eft  polüble  , tous  les  hommes  à ceux 
qui  peuvent  leur  convenir,  nous  ne  devons  pas  oublier  les 
femmes.  Il  eft  funefte  de  les  avoir  amenées  à l’érat  d’inertie 
êc  de  foibldfe  ou  nous  les  voyons.  Elles  n’ofent  plus  fe 
mouvoir;  elles  ne  marchent  qu’avec  mefure  fous  les  parures, 
dont  elles  font  efclaves  ; elles  ne  forcent  en  public  qn  en 
voiture  , ou  fouteniies  fous  le  bras  des  hommes.  Nous  ne 

(i)  Et  Solnnem  Sc  Arcefilaum  vino  indulnife  credunt  : Catoni 
ebrietas  objefta  efl....  Poeiâ  teiïe  , juvac  cdiçuando  inf.inire.  Sed 
nec  fæpè  faciendum  eft,  ne  animus  malam  confuetudinem  ducat; 
& aliquando  tamen  in  exfaltationem  & libertatem  exU’ahendus , 
trirtifque  fubrielas  removenda  paulifper....  Ut  morbis  quibufdam  , 
ita  triüitise  medetur. 


Senec,  dî  Tranc[.  Anlml* 
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Tentons  plus  combien  cette  mollefTe  cft  ridiculé  • notre  corn- 
plaifance  fervile  leur  eft  aulTi  nuifible  encore  qu’elle  left 
pour  nous  mêmes. 

Falfons  cefl'er  une  froide  gravité  qui  n’eft  plus  la  (impie 
modeftie  j rendons  aux  femmes  leur  aélivit-é  , leurs  mouve- 
mens  naturels.  Pourquoi  n’auroient-elles  pas  entre  elles  des 
exercices , des  jeux  adifs , des  danfes  communes , des  courfes 
même  ? Les  feiimies  opulentes  feroienc -el  es  donc  condam- 
nées à ne  plus  aller  qu’en  carrolfe  , ou  en  charicelant. 

Voyez  les  petites  filles  encore  fous  rinftin6l  & la  liberté 
de  leurs  premiers  ans  ; ne  favent- elles  pas  marcher  feules  , 
fauter  , courir  , & trouver  entre  elles  mille  jeux  qui  les  char- 
ment Sc  les  fortifient  ? 

N’arrêtons  pas  Cet  infiind  bienfaifant  (i)j  confervons-leur 
cette  heureufe  liberté  quand  elles  feront  plus  grandes  : qu’elles 
entretiennent  cette  adhvitë  qui  fera  leur  force  & leur  fan  té. 
Auront- elles  n oins  de  grâces  avec  la  foupldîë  6c  la  légèreté 
de  Diane  ou  d’Aralante  , que  fous  la  froide  réferve  Ôc  la 
parure  fafiueufe  où  elles  demeurent  glacées? 

Mais,  fans  recourir  aux  romans  , ceux  qui  ont  été  préfens 
aux  travaux  de  la  campagne  ont  vu  louvent  une  jeune  v;lla- 
geoife  conduire  une  herl'e  , une  charrue , une  voiture , ma- 
nier la  fourche , lever  rapidement  les  gerbes , Scc.  ; ne  lui 
ont-ils  pas  trouvé  plus  de  grâce  encore  fous  ces  mouvemens 
fouples  ôc  vigoureux  ? 

La  nature  n’a-t-elle  pas  mis  d’abord  la  Femme  a coté  de 
nous  fous  le  ciel  ôc  au  milieu  des  élémens  ? Comme  nous,* 
elle  e(f  conftituée  peur  la  fatigue  ôc  le  mouvement:  elle 


(])  Tant  que  l’hon^ime  eft  enfant , il  n"a  d’autre  guide  encore  que 
rinftinâ;  de  ia  nature  ^ il  fe  pjrîe  vers  fes  iembiables  , il  fe  mcle  Sc 
joue  avec  eu:x.  S’il  eft  riche  , on  le  tient  îéparé  des  autres  enfans  j 
on  s’efforce  de  lui  faire  entendre  qu’il  eft  pîus  qu’eux  , qu’il  ne  doit 
ni  parler  ni  jouer  avec  fes  inferieurs  , qu’il  doit  refter  grave. 

En  graudifî'ant , Ton  amour  propre  entend  ce  langage  j il  prend  ce 
trifte  parti,  il  le  renferme  dans  la  molîelTe  âc  la  fatiiité. 

Opulence  mal  entendue  1 que  tu  te  fais  de  mal  à toi  même  l 
^ i 
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fait,  comme  nous , marcher  fous  les  armes  6c  en  partager  les 
dangers. 

On  fait  que  dans  la  Grèce  les  femmes  avoient  des  gyitt- 
nafes  , qu’elles  fe  formoient  aux  mêmes  exercices  que 
les  hommes  , & que  foiivent  elles  le  diloutoient  avec 
eux  ( 1 ). 

On  ne  ptopoferoit  pas  fans  doute  la  môme  chofe  aujour- 
d’hui : il  en  réfulte  des  abus;  & la  modeftie,  la  retenue, 
doivent  toujours  être  la  première  vertu  des  femmes:  mai-s 
elles  peuvent  avoir  des  jeux  entre  elles,  des  jeux  dans  nos 
mœurs , le  volant,  la  paume , les  boules , c^c. , elles  kiwont 
en  imaginer  une  inhnirë  qui  ne  demandent  que  lagilké  & 
le  marcher. 

La  gymnaflîque  n’étoit  pas  feulement  l’exercice  des  mîU- 
taires  , des  gladiateurs  , des  athlètes,  l’art  des  gens  de  théâ- 
tre * c’écoit  aulîî  une  partie  importante  de  la  medecine  an- 
cienne. Elle  rie  fe  bomoit  pas,  comme  la  nôtre,  à giaérir  iôrf- 
qiic  Ion  écoit  malade:  elle  procuroit  un  plus  o^rrind  bien* 
elle  prévenqit  les  maux;  elle  apprenoir  à conferver  h ûiuél 
à l’entretenir , â la  fortifier  fans  cefTe  par  l’exercice,  la  tranfl 
pirarion,  la  gaieté,  la  propreté  du  corps:  elle  allolt  plus 
loin  ; elle  favoic  déterminer  i’honime  a s endurcir  contre 


(i)  Maîu  tuæ,  Sparte,  miramur  jura  paltsiire  , 

Se;i  mage  virgine?  tôt  boiia  , 

Quüd  non  infâmes  exercet  corpore  fados 
. Inter  luilanies  ruida  pueîîa  viros: 

Gim  pila  veloces  fallit  per  brachia  jaflus,' 
Increpat  verfi  davis  adunca  troclii  : 
Pulveruientaad  extremas  flu  femina  meta?. 

Et  paîitur  duro  vulnera  pancratic, 

Nanc  ligat  ad  cœftum  gaudentia  bradna  loris  , 
MiiTile  nnne  etifei  pondus  in  orbe  rotat  : 

Gyrum  pulfat  equis  , niveam  latus  enfe  rcdacit, 
Virgineurnque  cavo  protegit  arre  caput. 

PrmPERT. 
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les  délices,  à s’abftenir  de  ce  qui  amollit  &c  qui  éneive  (i)« 

Nos  villes  opulentes  ont  le  plus  grand  befoin  de  ces  exer- 
cices ôc  de  ce  régime  févère  qui  donne  la  force  & la 
fancé  ; il  faut  les  ramener  à tout  ce  qui  fait  tranfpirer  & 
dormir  agréablement  ; elles  ont  eu  tort  de  rougir  de  fe  di- 
vertir comme  le  peuple.  Ce  fut-là  Terreur  des  grands  ; ce 
mauvais  goût  les  a punis } ce  dédain  les  a fait  cefler  d’être 
Citoyens. 

Mêlons  nous  ; tenons  nous  toujours  à TunilTon.  Le  jeu 
eO:  le  grand  conciliateur  : jouons  pour  nous , jouons  aufïi 
pour  les  autres  *,  que  nos  jeux  foient  encore , pour  ceux  qui 
ne  peuvent  jouer , un  fpeélacle  agréable  Ôc , naturel  qui  les 
intéreiîe  autant  que  ceux  que  Ton  s’eft  trop  accoutumé  â 
aller  chercher  dans  des  falies  où  Ton  étouffe , & à la  lueur 
'des  lampions. 

VIII. 

Des  fvecladcs  religieux. 

Les  facri'fices  étoient  anflî  des  fpeétacles,  & les  temples 
furent  des^  théâtres.  Les  Egyptiens  principalement  inftituè- 
rent  les  cérémonies  & les  pompes  religieufes  j ils  les  rendi- 
rent magnifiques  èc  folemnelles  : ils  les  croyoient  en  même 
temps  morales  6c  politiques,  néceffaires  au  gouvernement  de 
cette  exceffive  multitude  qui  couvroit  TEgypte  (2). 


(1)  Qui  fludet  optatam  curfu  contîngere  ïnetam 
Muîta  tulit  fecitque  puer,  fudavit  & alfît , 

Abftinuit  venere  & vino.  ..... 

Horat.  de  Aru po'ét. 

(2)  Pour  fe  faire  une  idée  de  Timnaenfe  population  de  PEgypte, 
il  faiit  fe  rappeler  le  fouvenir  de  fon  ancienne  capitale  , Thèbes  aux 
cent  portes  , de  t4o  ftades  de  circuit , toute  foutenue  fur  des  voûtes 
à caille  des  inondations  du  Nil;  & ce  qui  donne  encore  un  trait  de 

De-là 
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De  U elles  ont  paflfé  chez  les  autres  peuples  ; elles  font 
devenues  aiifli  abuuves  que  les  fpedacles  du  cirque  ôc  aufli 
oppofées  à leur  inftitucioa. 

Dans  nos  fiècles  gothiques  on  occupa  à la  pfalmodie  le 
temps  des  chanoines  Sc  des  moines  devenus  oiCifs  ; ils  y 
joignirent  un  vain  appareil  de  cérémonies  Ôc  de  fuperftitions; 
nos  cathédrales  fur-tout  étoient  devenues  comme  des  théâtres; 
Ôc  fans  parler  des  farces  ridicules  que  l’on  y avoir  jouées  au- 
trefois , l’on  y avoir  porté  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  des 
prélats  oififs  ôc  vains  , une  opulence  faftueufe  , ôc  les  inf- 
trumens  de  l’opéra  : les  dogmes  faints  avoient  pris  le  ton 
de  l’orgueil  5c  le  fracas  des  fym phonies , ôc  les  prières  plain- 
tives tous  les  accens  des  paffions  infenfées  le  culte  étoit 
devenu  arrogant  ôc  defpotique  : il  révoltoit , il  n’édifioit 
plus.  ' 

Maintenant  il  efl:  humble  Ôc  Ample , tel  qu’il  n’auroit 
jamais  dû  cefler  d’être.  Adverfité  falutaire  ! parole  pro- 
fonde ! ((  O ciel  1 donne-nous  quelque  advcrlité  ! »>  Il  n’y 
avoir  que  des  évènemens  majeurs  qui  puflent  frapper  routes 
ces  profanations  auxquelles  trop  de  perfonnes  encore  atta«», 
choient  de  la  grandeur. 

Que  les  hommes  cupides  gémiflent  ôc  fe  défefpèrent  de 
la  perte  de  ces  richefles  : vous  y dignes  miniftres  d’une  doc- 
trine fainte  , gardez  - vous  de  rappeler  dans  vos  humbles 
églifes  cette  opulence  des  temples  ôc  tout  cet  appareil  qui 
les  a déshonorés  \ préfervez-vous  de  ce  luxe  d’ornemeiis  Ôc 
de  dorures  ; laiffez  aux  bateleurs  ce  vain  cérémonial , ces 


l’ordre  qui  y régnoit,  c'eft  que  les  armées  qu’elle  fourniffoit  , qui 
alloient  & venoient  aux  ordres  du  prince  , en  fortoient  en  defTous 
avec  tous  leurs  équipages, fans  occafîonner  le  moindre  embarras  dans 
les  rues,  fans  même  être  apperçues  ; & la  force  publique  pour  la 
police  & la  garde  ordinaire  du  pays  étoit , félon  Hérodote  , de  quatre 
cent  mille  hommes  j elle  étoit  plus  confidérablc  encore  du  temps  des 
anciens  rois  de  Thèbes. 

Féus  en  politique  & en  morale. 
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chants  Sc  ces  voix  profanes  ; foyez , comme  aux  temps  des 
Etienne,  des  Laurent^,  les  miniftrcs  des  aumônes  & des 
confolations. 

Tant  que  vous  fûtes  pauvres  , vous  ne  préfentârcs  que  le 
fpedade  de  la  bienfaifance  & de  Tunion  fraternelle  : voilà 
celui  que  vous  devez  donner  aux  hommes. 

Lorfque  Ton  vous  eut  donné  des  biens  êc  des  dignités , 
des  ambitieux  fe  font  emprulles  de  fe  placer  parmi  vous  avec 
tous  leu'  s vices  ; ils  fe  firent  dominateurs  , fcandaiisèrent  le 
monde  & le  troublèrent. 

Indignés  Sc  trompés , 1-s  peuples  fe  demandèrent  : Sonc- 
ce  donc  là  les  minillres  de  la  modeftie  & de  la  charité  ? 

Vous  avez  vu  ces  fcaudales  , Ôc  c*eft  vous  qui  en  avez  été 
les  viéfclmes  : une  main  terrible  & jufte  vient  de  les  frapper  : 
qifiis  ne  reparoi  fiche  plus.  ^ 

Dignes  miniftres  d’une  morale  pure  , rentrez  avec  joie, 
ah  î pour  toiqours  rentrez  dans  le  faint  afyle  de  la  pauvreté 
ôc  de  la  vertu  ! 

' IX. 

^ Du  Repos  civil  périodique,  • 

Dans  Tétât  de  nature,  l’animal  libre  fe  meut  & fe  com- 
porte a tous  les  inftans&  dans  toutes  les  circonftances  comme 
il  convient  a fon  propre.bien  être  ^ fa  penfée  toute  entière  efl: 
dans  le  foin  de  fa  nourriture  Ôc  de  fa  sûreté  j fa  règle  efl:  dans 
le  foieil  de  tous  les  jours,  fa  joie  dans  les  préfens  divers  des 
failons  renailTantes. 

^ Dans  la  fcx:iété , l’homme  efl:  néceffairement  fous  un  ré-* 
gime  ; & la^  terre  toute  feule  ne  fournifiant  pius  à la  nour- 
riture d’une  fi  prodigieufe  multitude , il  a fallu  travailler  pour 
l’obtenir,  8c  le  travail  n’efl:  peint  naturel  à riiomme  ( i ). 


( 1 ) Fennis  mira  feritas,  fœda  paupertas  ....  Vidui  herba, 
veftitai  pclies , cubile  humus.  ....  xHec  aliud  infantibus  ferarum 


Long-temps  il  eft  relié  livré  à la  volonté  incertaine  de  cha- 
cun* mais  des  chefs  attentifs  fe  font  occupés  de  le  régularifert 
leur  objet  marqué  a été  de  mefurer  les  efforts  journaliers  , de 
les  fufpeiidre , pour  les  ranimer  fans  ceffe  , afin  de  les  faire 
aimer.  Le  travail  & le  repos  furent  alternatifs,  & la  paufe  fut 
embellie  par  le  plaifir  des  jeux. 

Grâces  à la  nature,  il  eft  dans  la  conftituclon  de  l’homme 
de  pouvoir  foutenir  le  travail  plus  long-  temps  que  le  repos. 
Il  en  eft  de  même  des  jeux  Sc  des  plailirs.  Ces  fenrimens , 
tout  délicieux  qu’ils  font , ne  font  qu’une  exaltation  rapide 
Sc  comme  un  paroxyfme  dans  les  affedions  animales  ^ il  s’ufe 
Sc  s’éteint,  s’il  eft  prolongé. 

L’homme  étant  conftitué  en  fociété,  c’étoit  une  raifon  de 
plus  pour  donner  à toute  chofe  fa  inefure  5c  fa  place.  Les  plus 
anciens  légiftareurs  de  l’Egypte  5c  de  l’Afie  comprirent  bien 
la  nature  de  l’homme  êc  ce  qui  convenoit  à cette  lituationj 
ils  furent  allier  fes  befoins  à tous  les  fentimens  de  fon  être  , 
a la  jouiffance  de  tout  ce  qui  lui  eft  cher , de  fes  paflioi^s,  de 
fes  préjugés  mêmes;  ils  calculèrent  la  portée  commune  des 
forces  ; Sc  après  avoir  fixé  fix  jours  de  travail  ôc  enfuite  un 
jour  de  repos , ils  comblèrent  leur  bienfait  en  les  rendant 
tour  à tour  fimultanés  ; enfin , pour  affujettir  plus  efficacement 
tous  les  citoyens  fans  exception  à cet  ordre  falutaire,  ils 
attachèrent  â Tobfervation  du  feptième  jour  des  idées  reli- 
gieufes  (i). 


ÎKîbriumque  fuffugium  qaàm  ut  in  aliquo  ramorum  nexu  contegantur: 
hue  redeunt  juvenes  , hoc  fenum  receptaculum. 

Id  beatius  arbîtrantur  quàm  ingemere  agris’,  illaborare  dômîbus  , 
fuas  alienafque  fortunas  fpe  metuque  verfare  : fecuri  adversüs  ho- 
mines,  fecuri  adversiis  Deos  ,rem  dilïiciliimara  alTccuti  funt,  ut  illis 
me  veto  quidem  opus  fit.  Tacit. 

(i)  Eft-cc  fupsrftition  feulement  que  robfervatîon  rigoureufe  du 
repos  ? On  verra  i»  haute  fagelTe  des  législateurs  anciens  d avoir 
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Des  ïalfonneurs  irréfléchis  font  venus  nous  faire  la 
grande  découverte , que  c etolc  une  fuperftition  : leurs  cal- 
culs économiques  ont  fapputé  toutes  les  journées  que  Ton 
pouvoir  gagner  en  France  , ôç  les  nouveaux  profits  du  tréfor 
public. 

Qu’un  gouvernement  doit  bien  fe  mettre  en  garde  contre 
ces  prétendus  légifiateurs  1 A quoi  ont  - ils  voulu  réduire 
l’homme  (i)  ? Voyez  ce  qu’efi:  devenu  rafpeâ:  de  nos  villes! 

, Des  ouvriers  , toujours  dans  la  mal  propreté,  fe  harafiant  fans 
relâche,  fe  tourmentant  dans  leur  boutique  obfcure , & trifte- 
ment  courbés  fur  leur  travail  ! N’efi-ce  pas  une  chaîne  , un 
bagne  véritable  ? 

Unr  étranger  qui  traverferoit  nos  rues  ôc  obferveroit  ces 
malheureux 5 tandis  que  les  autres  citoyens,  fufpendant  leurs 
travaux,  fe  promènent  ôc  refpirent,  demanderoit  ce  qu’ils 
ont  fait  (2.). 


Faites,  faites  forcir  tout  ce  monde- la  : le  jour  du  repos 
commun  eft  arrivé;  que  tous  fe  redrefîent , qu’ils  relâchent 
leurs  membres  tendus,  qu’ils  fe  lavent,  qu’ils  fe  récréent  : 


appelé  ce  qu  il  y a de  plus  puifTant , d’avoir  fu  trouver  une  force 
inviolable  dans  iliommemême,  pour  alTurer  robfervation  de  chofes 
indifpenfables. 

Il  fera  reconnu  que  notre  philofophîe  , avec  fa  mollelfe  & fou 
indifférence,  relâche  & abandonne  tout  aux  vices  , & que  ce  font 
les  préjugés  fagement  employés  qui  ont  raifon  , qui  fervent  l’efpéce 
humaine  & la  fociété. 

(1) Et  les  animaux  qui  portent  le  fardeau  Journalier  de  nos  travaux, 
n’ont-ils  pas  befoin  audî  de  reprendre  haleine  ? ne  leur  doit-on  pas 
cette  humanité , je  dirois  prefque  cette  religion  ? 

(2)  Quæ  fcelerum  faciès?  o virgo  , effare;  qnibiisvô 
Urgentur  posais  ? ViKQ,  Æneid.  lià, 


maïs  qu’ils  refpîrent  : il  importe  que  le  travail  ne  foit  pas 
un  fupplice  , ôc  qu’il  foit  toujours  agréable. 

Economifte  avide  , mauvais  calculateur , ne  vois- tu  pas  le 
tort  que  tu  lui  fais  en  l’excédant  ? En  voulant  gagner  quel- 
ques jouinees  J ne  vois-tu  pas  1 epuifement , des  débauches 
aufli  longues  que  le  travail  l’a  été,  le  dégoût  enfin  ôc  la  mi- 
sère ? 

Ne  vois  - tu  pas  fur- tout  ce  caractère  fâcheux  ôc  fomb're 
que  donnent  â un  malheureux  ces  efforts  perpétuels  contre  lef- 
qtiels  il  a à fe  roidir , cette  humeur  noire  ôc  brutale  qui  dé- 
foie  le  ménage  ? 

Tout  cela  efl:  bien  indifférent  dans  les  pays  où  le  fife  efi: 
devenu  1 intérêt  fuprême  , ôc  où  encore  on  a à écrafer  le 
peuple  pour  le  dominer.  Mais  toi,  légifiateur  ami  des  hommes  , 
regarderas  - tu  ces  attentions  comme  indignes  de  toi  ? 
Seulement , fi  tu  veux , calcule  mieux  /(  i ).  Fais  goûter 
a tous  les  ^ citoyens  le  jour  du  repos  ^ récompenfe  - les 
de  leurs  fatigues  par  une  jufte  récréation  : c’eft  elle  encore 
qui  doit  les  leur  faire  reprendre  gaiement  le  lendemain. 

Le  gouvernement  aura  encore  atteint  un  autre  but,  quand 
ce  jour-la  tous  les  citoyens  feront  dans  l’amufement  ôc  la 
joie  (i).  Il  feroit  indigne  de  lui  de  la  provoquer  en  payant 
du  vin  ôc  des  danfes  5 elle  doit  naître  de  fon  adminiflration 


(1)  Danda  eft  remiflio  animîs,  meliores  acrierefque  requîelî  fur- 
gent  : ut  fertilibus  apis  non  eft  imperandum  , citô  enim  exhauriet 
illos  Munquam  intermiffa  fœcunditas  ; ita  nafcilur , ex  affiduitate  la- 
borum  , animorum  hebetatio  quædam  Sc  languor. 

Seneg:  de  Tranquill.  anlml, 

^ (2)  J’ai  été  aufli  reâieur  d’hommes  dans  mon  hameau  : jamais  je 
"7  vu  plus  d’adivité,  de  bon  ordre  & de  gaieté,  que  quand  on 
s^élqic  bien  diverti  le  jour  du  repos  commun.  Lorfquc  l’on  y man- 
quoit,  c’étoit  un  thermomètre,  il  y avoii  quelque  peine  ou  dif- 
graoe, 
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patcraelle  : fes  accens  libres  en  font  TefFet  certain  ôc  la  flat- 
teufe  récompenfe. 

X. 

Du  Dimanche. 

Les  fages  légiilateiirs  qui  s’appliquèrent  à régularifer  les 
mouvemens  de  Thomme  en  fociété  furent  calculer  la  portée 
commune  de  fes  forces  &c  la  mefure  de  rapplication  de  fon 
efprit.  C'eft  fur  ce  principe  que  les  jours  du  travail  onr  été 
fixés  â fix  : le'feptième  jour  eft  celui  du  repos  (i). 

Et  ce  jour  encore  ils  ont  fu  le  mettre  â profit  d^une 
manière  grave  «5c  réfiéchie.  Il  eil  bon  d’amener  l’efprit  de 
l’homme  aux  principes  qui  garantifl’ent  Tordre  focial  : le  jour 
de  la  tranquillité  eft  propre  à ces  faintes  penfées.  La  dou- 
ceur du  repos , en  arrivant , fe  répand  fimuitanément  fur  le 
retour  des  idées  morales  : il  eft  très  bien  vu  encore  de  n’y 
arriver  qu’avec  folemnité  & avec  l’appareil  religieux. 

Les  anciens  connurent  la  puiftance  de  ce  mobile  & la  ma- 
jefté  avec  laquelle  elle  fe  préfente  à Tefprit  de  Tliomme  ; 
le  calme  y-4ijoure  encore  ; le  jour  du  repos  eft  devenu  la  férié 
morale  Sc  reiigieufe. 

La  religion  aufti  eft  un  befoin  pour  l’homme.  A ce  mot 
^ je  vois  toute  la  philofophie  fourire,  & ceux  en  qui  elle  eft  un 
fanatifme  intolérain  s’indigner , (i). 

Mais  fommes-noLis  plus  philofophes  que  Lycurgue 
Caton  ? ou  avons-nous  plus  étudié  les  hommes  ? L’on  en- 


(1)  MoiTe  a fuivi  cette  divifion  ^ établie  depuis  long-temps  en 
Egypte  ; il  ma  fait  que  fpécifîcr  chaque  jour  , le  confacrer  par  un 
«âe  de  la  création  , & le  repos  du  feptième  par  celui  du  créateur. 

(2)  Ce  n’eft  point  en  méprifant  une  chofe  que  Ton  en  décide  : en 
politique , comme  en  bonne  philofophie  , il  faut  examiner. 

Et  quelle  qifel'ie  foit , fi  elle  eft  un  des  élémens  da  cœur  humain, 
il  faut  en  tenir  compte  & le  calculer. 


^5 

tend  , comme  au  milieu  de  la  plus  aveugle  frenéfie  de 
notre  révolution , déclamer  toujours  avec  fureur  contre  Texif- 
tence  de  la  religion  ; y a-t-on  bien  réfléchi  ? 

Confucius  de  Brama  feroient  des  perfonnages  apocryphes, 
ainfl  que  leur  divinité  , leurs  dogmes  feroient  des  erreurs 
en  ph’lofophie  ^ iis  font  des  vérités  dans  la  morale  : ne  les 
attribuez  pas  au  premier  inllituteur  de  tel  ou  tel  ufage.  La 
chofe  exiftoit  dans  les  aifeclions  ôc  dans  les  cœurs  j il  n’a 
fait  que  lui  donner  un  mode. 

Eft-il  raifonnable  de  vouloir  qu’une  chofe  foit  dans  les 
autres  efprits  comme  dans  le  vôtre  , ou  qu’elle  y tienne  auflî 
légèrement  ? Si  l’on  confulre  même  une  foule  de  perfonnes 
qui  ne  pratiquent  pas  la  religion  , qui  n’en  demeurent  pas 
convaincues,  on  trouvera  que  ceux-là  mêmes  ne  peuvent 
confencir  à en  voir  bannir  l’habitude  ôc  la  règle  géné- 
rale. 

Le  culte  religieux  du  dimanche  efl: , fi  l’on  veut , le  fpec- 
tacle  du  peuple.  Fût -il  une  fantaifie  de  préjugé,  une  illu- 
fion,  les  opéra  que  iont-ils?  ôc  les  bouftons  des  boulevards, 
Ôc  leur  morale  ? 

Mais  que  fair-on  quand  on  proferit  un  fentiment  réel, 
le  régulateur  de  tous  les  autres  , quand  on  ne  le  Gonnoît 
point  ? 

Non  , quiconque  n’a  pas  éprouvé  le  fentiment  religieux, 
foit  lorfque  dans  le  filence  de  la  nuit  les  afires  roulent  dans 
la  profondeur  des  cieux  , foit  lorfque  le  foleil  vient  fahe  re- 
paroure  le  monde,  ôc  peindre  le  vafte  horizon-,  ou  même, 
fi  l’on  veut , quiconque  n’a  jamais  rien  éprouvé  de  ce  qui 
faifit  nos  ancêtres  entrant  au  fépulcre  de  Jérufalem.  , ou  le 
Mululman  arrivant  des  rives  du  Danube  ou  de  l’Euphrate 
dans  celui  de  la  Mecque , ne  coniioît  pas  les  émotions  des 
âmes  fortes. 

Nous  décidons,  nous  voulons  trop  fouvent , d’après  ce 
qui  eft  en  nous , ou ,,  ce  qui  n'eft  pas  moins  trompeur , 
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d’après  ce  qüi  devroit  être  : cherchons  plutôt  » reconnoître 
ce  qui  efl: , ce  que  nous  ne  pouvons  réformer. 

Tbutes'les  têtes  ne  font  pas  formées  fur  une  raifon  faine 
de  complété  : il  y a autant  de  degrés , de  modes  de  raifon , 
qu’il  y a d’alfortimens  d’idées  , de  complications  de  paflTions  , 
de  forces  d’intérêts. 

On  fe  plaint  tous  les  jours  de  n’avoir  point  été  écouté  ni 
compris  : qiielqu  un  vient , il  entre  dans  le  fens  des  audi- 
teurs , fe  met  à TuniiTon  ; il  touche  la  corde  , on  l’entend. 

Il  cft  une  foule  de  perfonnes  dont  la  tête  fe  trouve  toute 
affeétée  ci  un  cote , incomplète  ou  foible  devant  une  confu-** 
fion  d’idées  qui' leur  appartiennent,  ou  que  le  conflit  de  Ja 
fréquentation  y excite;  elles  leroienr nécefTairement  livrées  a 
1 erreur  & au  déraifonnenient  fans  une  autorité , fans  quel- 
que perfonne  qui  puifle  les  diriger,  âc  les  aider  à conferver 
la  boLiffoIe.  Voyez  votre  enfant  : fon  ignorance  & fes  doutes 
ne  font -ils  pas  rranquillifés  quand  vous  avez  parlé,  quand 
yous  l ave"^  dit  f La  multitude  efl:  fouvent  compofée  d’en- 
fans.^  Si  la  plus  forte  tere  efl  ignorante  & foible  devant  une 
infinité  de  chofes , que  penfer  des  efprits  bornés  ? 

Je  le  demande  a ceux  qui  ont  médité  : notre  manière  de 
voir  _&  de  fentir , toute  notre  vie  n’eft-  elle  pas  un  préjuaé 
continuel  ? & fl  l’on  analyfoit  notre  raifon  elle- même 
quoi  fe  réduiroit  tout  l’orgueil  de  l’efpric  humain  ? 

On  ne  détruit  point  les  principes  religieux  dans  le  vul- 
gaire; ils  font  fa  réglé  : il  feroit  aufli  abfurde  qu’impoli- 
tique de  vouloir  fermer  les  temples  comme  un  club.  Quand 
il  feroit  indifférent  que  la  chapelle  confervée  fur  le  lieu  de 
la  naifîànce  de  Sainte  Geneviève  fervît  à loger  des  ani- 
maux, ou  a raffembler  fes  pie ufes  compatriotes  ; en  vérité, 
!a  chofe  a été  trop  briifque. 

Ce  fera , fl  Ion  veut,  imbécillité,  fanatifme  : mais  enfin,’ 
fi  c écoit  une  maladie  déclarée  j auroit-on  la  barbarie  de 
1 irriter , & de  la  rendre  mortelle  ? * 

Voici  un  fait  que  tout  le  monde  a vu  : nombre  de  bonnes 


gens  font  toitibés  malades  de  la  révolution  c^ue  leur  a caufee 
la  deftrudlion  des  objets  du  culte  y il  en  eft  c]ui  ont  perdu  la 
tête  , d’autres  en  font  mortes  (i)  ? 

Nul  gouvernement  ne  fe  porteroic  à k cruauté  d aller  re- 
broulTer  toutes  ks  idées  de  Bicêtre , quelles  quelles  foient  ; 
Sc  Cl  les  malheureux  que  l’on  auroit  déforientes  fe  portoient  a 
des  extrémités  déplorables  ^ à qui  faudroit-il  en  attribuer 
la  faute  ? Il  avoit  à gouverner  des  hommes  , & non  des 
philofophes. 

Si  l’on  a confidéré  la  religion  pour  l’avidité  de  fes  dé- 
pouillés y Cl  on  l’a  confidérée  dans  ceux  aulli  c]ur  en  font  un 
métier  , Ci  enfin  on  l’a  confidérée  avec  les  yeux  de  la  philo- 
fophie  (2)  5 je  conçois  tour  ce  que  l’on  a fait  contre  elle. 
On  a bien  pu  toutefois  détruire  les  bénéfices  , les  préla- 
tures  , les  cloîtres  : mais  l’on  ne  détruit  pas  la  difpofition  des 
efprits  pour  le  fentiment  religieux  : c’eft  un  befoin  qui , 
comme  tous  les  autres , s’accroît  par  la  privation,  qui  veut  être 
libre , & qui  prend  des  forces  incoercibles  par  la  feule  violation 
de  fa  liberté. 


( 1 ) En  effet , que  Von  fe  repréfente  tous  les  points  d'appui  de 
la  raifon  populaire  boubverfés';  ce  qui  étoit  bien  , devenu 
qui  étoit  la  fainteté  fuprême  , devenu  crime  ou  fouife  ; le  deporte- 
ment,  lecynifmc  confondant , bravant  toutes  chofes  : que  Ion  con- 
çoive ce  que  doit  devenir  une  perfonne  qui  éprouvé  cette  fubver- 
£on  dans  toute  l’habitude  de  fes  idées. 

Le  philofophe  lui-même  conferveroit-il  fa  tête  , fi  tout- à-coup 
on  venoit  changer  fes  points  fixes,  fes  données,  fes  mefures  fes  ^ 
axiomes  j fi  l’on  vouloit  que  , fous  peine  d’incarcération  ou  d’im- 
bécillité , il  cefsât  de  v®ir  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  , 
que  tous  les  rayons  d’un  même  cercle  font  égaux  entre  eux  ? 

(2)  J’avertis  toujours  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  cette  philofophie 
vériiable  qui  obferve  ; qui  médite  profondément,  qui  perçoit  elle-, 
mêmo^,  mais  de  cette  foule  imitatrice  qui  n’en  eft  que  l’écho , qui 
faifit  les  maximes  des  fagçs  avec  toutes  fes  pafTions , 8c  comme  elle 
cmbraffbit  le  fanatifme, 


) 


eux  i!'  ^ compriment,  ils  le  tournent  contre 

mis  en  n ^ “"  gouvernement  qui  s’eft 

r.ai„K,ï”  P™»P'  »..fci»cc,T„”,“ 

t«nn“TO,XX°“  '”  1”  ^''■‘1“  “>P'- 

rs  eurent  laifle  accroître  tous  les  vices,  qu’ils  les  ema  t 

iTexct  d""' ''■  > ^‘^«blés  par 

^es  fophiftes,  des 

extrême-^  ne  furent  plus  que  prendre  un  parti 

ffiathé4’ticietr'“'“'  » les  Juifs  ries 

, X I. 

^ -E^’r  politique  du  Dimanche, 

tie^A^^  T'^  gouverner  des  hommes  pouvoir -il  defiret 
rien  de  plus  falutaire  que  de  les  voit  fe  ra/ïembler  le  jour 
àü  repos  , pour  ie  profte^nu- devant  l’idee  fuprême  de  liurs 
devoirs  rentrer  dans  leur  confcience  , & entendre  relieieu- 
Wnt  fes  préceptes  ? Par  quelle  erreur  a-t-on  pu  botill 
verfer  cette  raifonnable  inftitution  ? ^ 

Pouvoit-on  toujours  foufFrir  ces  cloches , ces  proceflîons  > 

On  a reformé  ces  ufages.  Mais  la  pfalmodie' encor’ïë 

|ps°”îrV  " miiiiftre  & fes  cérémonies,  obfervez 

les  alîifians  eux- mêmes.  C’eft  à eux  que  je  crois  : ce  que 

& ZT  c’eft  ce  peuple  grive 

piofterne  devant  le  fentiment  intime  de  fon  cœur  pour  tout 
ce  qui  eft  ban  & jufte.  * 

Êhe  eft  viaie  , cette  parole  : « Par-tout  où  vous  ferez  af- 
« enibles  en  mon  nom,  je  ferai  au  milieu  de  vous,  h L’a- 
doration , le  fennment  du  bien  moral  y eft  : le  nom  n’y 
fait  nen  ; c eft  Dieu  qui  y eft.  ^ 

En  général , la  piété  imprime  fa  gravité  à tout  le  jour  du 
dimanche,  ôc  cec  afpe<^  eft  utile  : beaucoup  d’aLures  chofes. 


! 
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utiles  suffi  y ont  Heu  fecondaitement.  Dans  une  commune 
tous  ne  font  pas  également  pteffes  de  l’aftedion  rehgieufe: 
il  eft  des  gens  qui  ont  befom  de  repos  : il  en  eft  qui  veulent 
du  mouvement  & des  jeux  : il’en  efl;  qui  aiment  le  recuei  - 
lement  & les  penfées  fécieufes -,  il  faut  de  ces  pei/onnes-  a 
cour  l’exemple  & les  bons  coiifeils  : il  en  eft  qui  aiment  la 
converfation  , les  ledutes  -.  chacun  trouve  dans  le  meme  )out 
â fe  fatisfaire  félon  fon  gouc. 

Il  n’y  auroit  rien  de  h abfurde  que  de  vouloir  faite  aller 
tous  les  hommes  félon  le  fien  , & fur-tout  de  prétendre  taire 
marcher  les  âges , les  catadètes , les  circonftances , fur  la  meme 
mefiire. 

l.a  paufe  du  travail , la  récréation  libre  , le  devoir  reli- 
gieux, font  placés  à leur  jufte  intervalle,  & confondes  pat 
leur  réunion  même  & par  l’habitude.  On  trouve  tout  dans 
le  dimanche  i avec  les  plus  grands  efforts  on  ne  le  déplacera 
pas. 

Les  hommes  qui  ne  tiennent  plus  à la  fainte  habiciKce  des 
mœurs,  qui  vivent  au  milieu  de  l indifFérence  des  villes  lans 
connoîtce  la  campagne  & le  peuple , vous  diront  tout 
eft  faifable.  Vous  fupptimerez  bien  les  fêtes  de  faint  François 
ou  du  Mont-Carmei , mais  le  dimanche  eft  inamovible  : li 
lès  catholiques  pouvoient  l’oublier  , les  proteftans  ne  le  vio- 
leront point  ; & les  Juifs,  quelle  puiffance  au  monde  leur 
ôteroit  leur  feptième  jour  ? 

XII. 

la  Décade. 

L’ann  '-e  commençoit  atiffi  à l’équinoxe  de  feptembre  chez 
les  Indiens,  les  Hébreux,  les Fégyptiens , les  ChaWéens, 
les  Etrufques(i),  & le  (yftème  décadaire  eft  plus  fimple  au 


(t)  On  doit  perfuadé  que  la  f-ifon  o;'i  la  terre  fe  trouve  couverte 
(Je  fruits  mûrs  devoit  avoir  (été  le  temps  où  les  animaux  & le  monac 
avoient  été  créés. 
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calcul  : maïs  les  forces  de  l’homme  & les  befoîns  de  fon 

2'-Tr  P"®  ‘déci- 

males , & 1 on  a rendu  ces  jours  ridicules  par  tant  d’inepties 
quilsfe  trouvent  tout-à- fait  décriés.  ^ ‘ant  a inepties  , 

Le  peuple  a le  fens  jtifte  : il  „’a  pas  pris  le  change  (x)  , 

vélU  O fur  Içs  moraiite's  Lu- 

vci.es.  Un  a commence  par  lui  propofer  des  aaietes  • on 

Lu  a donne  des  leâures  , comme  dans^  l’auditoire  du  blilli 

rit^dW  même  le  /impie  mé- 

déolaîr  décadaire  étoir  le  voifin  qui 

déplaît,  1 homme  le  plus  hardi  & k plus  bavard  ; le  peuple 

chofeTnfi?  r "uriofitéj  il  eft  refté  froid  fur  L 

ciloies  Jnijgnihantes  ôc  vaines. 

L’on  avoir  entièrement  oublié  que  fi  le  cœur  de  l’homme 
befoin  quelquefois  de  rire  & de  chanter , il  a befoiiwu/ïï 

Sns  la  lk'  ^ffé'a.'ons  feneufes;  elles  font  fréquentes 
dans  la  vie  , & non  moins  preflantes  à fatisfaire.  ^ 

L homme  laborieux  & fatigué  eft  grave  : fon  efprit 
omiiie  fon  corps,  trouve  alors  fon  bien-être  à parcoure  fes 
idees  oans  le  recueillement  & le  filence  : c’eft  feulement 

qu'iï  'f?c“f  ^ qu’il  y a de  bien  précieux, 

q d fa  confcience  1 eft  avec  fes  devoirs  , qu’il  fourit  • 

1 amiuement  vient  alors  de  lui-même  prendre  fa  place.  ' 

Quand  la  décade  ne  feroit  pas  au-delà  de  fes  forces,  elle 

raurntiiéT"  r “'■■’i?  l“P°fmt;  elle  manque  de 

autorité  fupreme  de  la  morale  , Vie  la  voix  majeftueufe  de 

a re.igion , dont  notre  cœur  appelle  fi  fouvçnt  la  confolation. 


iJd  étonnante  de  voir  que  l’on  regarde  fouionrs 

auffi  oTveufaUer  H "T™1  de  théâtre:  inutileînent 

abflraite'U  ? ™onIe  dans  une  raifon  commode  ou 

fn'l  à ’ ' r ’f  maximes  de  la  religion  : elle  eft  toute 

les  p5es  " * 
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La  décade  fervira  aux  dates  > aux  aélcs  civils , aux  agro- 
nomes; le  peuple  la  refpeétera,  elle  efl:  dans  1 ordre  public  : 
ce  feroic  un  inconvénient  fi  elle  ne  devoir  jamais  être  le  joui: 
du  repos  ; mais  le  temps  êc  le  bon  iifage  que  l’on  faura  lui 
donner  pourront  le  réparer. 

XIII. 

Des  Fêtes  facrées. 

Les  penfées  religieufes  ont  ce  caraétère  qui  occupe  & rem- 
plit toutes  les  facultés  de  l’homme  : devant  elles  il  fe  prof- 
terne. 

On  avoir  cru  pouvoir  difpofer  de  ce  grand  effet,  & fubf- 
titucr  des  objets  vulgaires  Ôc  familiers  â la  majelfé  du  Dieu 
de  l’univers  : & quand  la  philofophie  voudroit  que  ce  fût 
une  chimère  , remplacer  cette  chimère  fublime  par  des  idées 
de  commune  & de  ménagé  ! 

Si  c’eft  philofophie  d’avoir  voulu,  comme  Socrate,  faire 
defcendre  la  fcience  du  ciel  dans  nas  maifons , c eff  n’avoir 
guère  étudié  l’homme  que' de  prétendre  en  faire  defcendrela 
religion.  Son  temple  eft  là  ; il  ne  peut  être  que  dans  cette 
immenfité  inaccelïîble.  L’œil  de  l’homme  s’y  porte  , ou  , fi 
l’on  veut  , il  ne  peut  y atteindre  : là , feront  toujours  les 
objets  de  fon  adoration. 

Et  remercions  cette  difpolition  confiante  qui  fe  trouve  en 
lui  : les  dellruéleurs  palîenr,  la  morale  & la  piété  refient  (i). 
Malgré  nos  brochures,  toujours  la  fociété  aura  le  bon  fens  de 
conferver  les  principes  propres  à maintenir  l’ordre  (2).  Elle  fe 


(1)  Et  les  fouvcnirs  irréconciliables  du  fanatifme  aulTi  : n oublions 
point  que  les  plus  anciennes  profanations  ne  font  pas  encore  effacées 
du  calendrier  des  Juifs  ^ & fur  combien  de  pages  celles  de  nos  jours 
vont-elles  être  placées? 

(2)  Dans  ces  momens  ou  l’aveugle  fubverfîon  détruifoit  unique- 
ment pour  changer  & opérer  une  cliofe  contraire  le  peuple  des 
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cboifira  des  hommes  dépofitaîres  de  la  morale , revêtus  de  fi 
confiance  & du  caradère  religieux  (i).  Toujours  ce  feront 
eux  qui  parleront  aux  confciences , qui  nous  eonfoleronc  au 
nom  du  ciel  contre  les  violences  , les  infortunes  ôc  la  mort, 
qui  enfin  appoferonc  le  fceau  fur  notre  fépulture  Sc  notre 
vie. 

X I V. 

Des  Fêtes  civiles* 

La  hardielTe  de  notre  révolution  a effrayé  l’Europe  , nos 
inconféqiiences  l’ont  ralfurée.  Nous  avions  frappé  ce  que  tous 


campagnes  a fu  s’arrêter:  c’eft  à lui  plutôt  qa’à  notre  fagclTe  que 
l’on  devra  la  confervation  de  ces  inftitutions  fur  lefquelles  repofcnt 
les  bafes  de  la  moralité  fociale. 

(i)^  Hommes  malheureux  , à qui  l’on  n’a  parlé  qu’avec  une  voix 
effrayante  , entendez  un  infiant  la  voix  d’un  ami. 

Sur  votre  feul  non , on  vous  a exterminés  avec  fureur  , 5c  on  vous 
acculoit  de  fanaiiime  1 Parmi  vous  , il  ell  vrai , il  en  eff  qui  ont  pu 
le  mériter  ; ils  iféîoieHt  ià  que  pour  la  fortune  , «5c  avec  tous  leurs 
vices.  Flu^urs  aulTi  ont  été  pouffes  aux  plus  affreufes  extrémités. 

Trilles  inffrumens  , viélimes  abufées  , levez  les  yeux  au-delTus 
des  hommes,  au-deffus  des  biens  offvous  aviez  mis  votre  confiance; 
bénilTez  les  évènemens  mêmes  qui  vous  ôtent  à des  richeffes  dange- 
reufes  : vous  êtes  épurés  de  toutes  vos  éciimes. 

M’en  croirez-vous  ? vous  voilà  rappelés  à la  vertu , à la  vertu  feule, 
qui  eilt  toujours  du  faire  votre  digniié.  Ceux  d’entre  vous  qui  font 
purs  croiront  avoir  acquis  la  véritable  liberté  , en  ne  dépendant  plus 
que  de  leur  devoir  & de  leur  bonne  conduite.  Gardez-  vous  doréna- 
vant , d’après  une  trifte  expérience , de  recheicher  autre  chofe  : vous 
pofféderez  tout  en  elle  , & la  religion  en  fera  plus  grande. 

On  ne  cdnnoît  pas  allez  le  fervicc  que  rend  à la  fociété  le  ci- 
toyen qui  fe  dévoue  à tonte  l’aullérité  de  l’exemple  & de  l’enfeigne- 
ment  de  la  morale  ; au.  moins  quelques  petfonnes  jullcs  Sc  votre 
confciencc  vous  en  récompenferont. 

Et  quelquefois  c’cll  un  danger  pour  la  vertu  même  qu’un  fuffrage 
trop  flatteur. 
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les  fiècles  ont  révéré  , nous  avions  mis  le  facerJoce  au  nom- 
bre des  abus , ôc  nous  avons  fait  fervir  nos  écharpes  aux  fêtes  ^ 
nous  leur  avons  donné  un  emploi  facerdotal. 

Nous  n’y  avons  pas  fait  plus  de  réflexion:  on  fait  ce  que 
1 011  a vu  faire;  <Sc  parce  que  les  princes  ont  entrepris  de  payer 
les  fetes , de  les  executer  eux-inemes  ^ ôc  de  figurer  toujour$ 
une  joie  publique  quand  le  peuple  efl:  dans  le  filence , on 
a pris  cette  fupercherie  pour  un  principe  , ôc  Ton  croit  que 
c’eft  â l’autorité  publique  à faire  les  fêtes. 

Mais,  chez  les  peuples  de  1 antiquité  que  nous  prenons 
fur-tout  pour  nos  modèles,  chez  les  Grecs  & les  Romains , 
des  magiftratures  étoient  chargées  de  l’exécution  des  fêtes , <Jc 
1 autorité  publique  donnoit  la  folemnité  à leurs  pompes. 

Notre  défaut  efl:  de  ne  pas  nous  retracer  une  idée  afièz 
jufte  des  chofes,  ôc  de  les  cmbraller  fur  leur  réputation.  Les 
jeux  ou  exercices  folemnels  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Etrufques,  étoient  des  aéles  religieux  accompagnés  de  fac ri- 
nces, d un  appareil  facre  , de  procédions  de  citoyens  ôc  de  ma- 
giftrats.  Tout  cela  pouvoir  être  bon  en  foi-meme  ôc  alors  * 
mais  troiiyerions-nous  bien  là  nos  magiftrats  ? Sans  douce  on 
ne  yoiidroic  pas  que  notre  Diredfoue,  nos  adminifirateurs  , 
repriffenc  le  rôle  des  anciens , pas  plus  que  les  citoyens  ôc  les 
citoyennes  ne  voudroient  eux- mêmes  être  à leur  tour  prêtres 
ou  prétrelTes  d’A{3olIon  ac  de  Cybèle,  ou  faire  partie  des  pompes 
religieufes  avec  leurs  enfans  3c  leurs  filles. 

Reconnoiflons  que,  chez lesanciens  mêmes  , tour  cela  étoic 
un  mélange  bizarre  de  religion,  de  théâtre  ôc  rautorité. 
La  célébration  des  jeux  par  le  magukac  devint  route-puif- 
fante  pour  la  politique  ( i ) ; mais  la  préfenee  du  magifl-rat 


(i)  Sans  parler  de  tout  ce  que  les  autres  empereurs  ont  fait 
pour  les  fpe6tacles  , qu'on  life  feulement  ce  paiTage  de  Suétone 
& que  l’on  rcconnoiffe  le  but  & la  politique  d’Augufte.  ’ 

« Speâiaculorum  affiduitate  8c  magnifîccntiâ  omnes  antece’Tît:  Judos 
» fccit  nonnumquam  vicatim  ; edidit  athletas  quoque , cxstrutHs  m 
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autorifa  auffi.  tous  les  abus,  5c  il  ne  fut  plus  à fa  place  pouf 
les  réprimer. 

C’eft  à lui  à procurer  aux  citoyens  tout  ce  qui  facilite  les 
récréations  5c  les  exercices  ; mais  fa  place  eft  marquée  ail- 
leurs : il  eft  de  fa  dignité  d’obferver  , 5c  d’être  toujours  à 
portée  d’y  maintenir  l’ordre  5c  la  décence.  _ 

Frapper  les  fens  par  des  fpeétacles,  croit  une  chofe  dont 
les  anciens  avoient  compris  tout  l’effet  ; mais  ils  nous  ont  fait 
voir  que  l’on  excède  trop  aiférnent  le  bien.  Pour  nous , laif- 
fons  ces  fêtes  d’apparat  * renfermons-nous  dans  ce  qui  eft 
naturel  5c  vrai  : la  fête  qui  eft  dans  la  raifon  comme  dans 
nos  mœurs  , celle  qui  convient  à tous  , à rouvrier  comme  au 
riche , au  peuple  comme  au  pbiKofophe  eft  le  jour  du  repos 
commun.  Alors  , félon  les  goûts  , on  va  librement  au  lieu 
de  la  prière  5c  de  l’inftruétion , ou  dans  les  promenades  : les 
uns  fe  repofent  5c  converfent  j les  autres  jouent  ; tous  refpi- 
rent  a leur  aife,  5c  fe  récréent  à leur  manière.  Gardons-nous 
d’imitations  vaines  5c  déplacées  : la  fête  chinoife  de  la  charrue 
feroit  auftî  froide  chez  nous  que  les  panathénées.  Le  peuple 
a toujours  fu  faire  la  fête  des  laboureurs  5c  des  Jardiniers  ; le 
charbonnier  feroit  mal  celle  du  railleur  de  pierres. 

Les  citoyens  feront  donc  leurs  fêtes  au  hafard  ? Que  fera 
l’autotité  publique?  Elle  reftera  dans  la  partie  qui  lui  con- 
vient. C’en:  à elle  à maintenir  l’ordre  par-tout , à rendre  fon 
adminiftration  profpère  ; ceft  au  peuple  à fe  réjouir  lui- 


» Campo  martîo  fedilibus  ligneis  ; item  navale  prælîum  circà  Tybe- 
» rîm.  Ad  fcenicas  quoque  & gladiatorias  opéras  equitibns  romanis 
» aliquanio  irfus  eft  . . . in  circo  aurigas  curfôrcrque  & confeClorcs 
3)  ferarum  produxit  ; Tfojæ  îudum  edidit  frequentifïimc  pucr®ruin 
» deleéfu  ; exliibuît  ihinocerotem  apud  fepta  , tigrim  in  fcena , an- 
» guem  qninquaginta  cubitorura  pro  comitio.  . . . 

» Nulii  græco  certamini  interfait  quo  non  pro  merîto  certan- 
» tium  quemque  honoraverit.  Spedavit  ftudiofiftimè  pugiles,  maxi- 
» me  latinos  , nec  légitimes  alque  ordinarios  modo,  fed  & cater- 
» vario§  oppidanos  inter  anguftias  vicorum  pugnantes  temerè  ac 
» fine  arte.  » 

mêine  j 
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même  , à faire  fes  fêtes  : alors  on  ne  fera  pas  trompé  fur  fa 
véritable  fitiiation;  Ôc  on  le  fut  cent  fois  fur  les  fpeétades  du 
gouvernement.  Et  obfcrvez  encore  que  du  moment  qu’un 
prince  a entrepris  de  fàire  les  fêtes  publiques  , elles  n’ont  pas 
manqué  d’être  bientôt  les  fielines. 

Quand  le  jour  du  repos  eft  arrivé,  les  écharpes  ont-elles 
jamais  été  néceffaires  à là  campagne  pour  fe  réjouir , aux  ha- 
biians  des  villes  pour  fe  répandre  en  promenades  ôc  en  di- 
vertiiremens  ? Et  quelle  fête  plus  magnifique  , plus  glorieufe 
pour  un  gouvernement,  que  de  voir  alors  toute  la  multitude 
de  citoyens , propre  & brillante  de  gaîté , fe  porter  par  flots 
fur  mille  routes  différentes,  chercher  des  jeux,  fémiller  de 
joie  ôc  de  folies  , mettre  à profit  tous  les  inftans  d’un  beau 
jour  , ce  qui  n’eft  pas  moins  touchant  encore,  le  calme 
riant  ôc  la  fatisfaétion  avec  laquelle  chacun  retourne  enfuite 
vers  fa  demeure , ôc  fe  rend  â fes  travaux  f 
Tréteaux  divers,  ordonnateurs  de  fêtes,  eft-ce  vous  qui  opérez 
ces  effufions  délectables  ? C’eft  bien  vous , au  contraire  , qui 
en  détournez  6c  qui  eonfumez  en  euriofités  faétices  des  mo- 
meiis  précieux  qu’une  g'îté  fpontanée  eût  bien  mieux  em- 
ployés. Gardez  votre  art  difpenJ.ieux  pour  ces  oihfs  morfon- 
dus donc  les  feus  font  ufés , ôc  dans  le  cœur  defquels  rien  ne 
fe  fait  plus  entendre. 

X V. 

Des  Fêtes  de  la  venu, 

La  cour  manifefta  plus  d’une  fois  la  bonne  volonté  de 
corriger  les  abus  & de  conferver  les  bonnes  moeurs  j mais 
elle  eut  toujours  le  malheur  de  ne  point  conno^.re  par  elle- 
même  : des  hommes  intérefles  ôc  ineptes  fe  préfentoient  : 
c’étoit  par  leurs  mains  que  ces  réformes  prétendues  devoienc 
fe  faire. 

Un  ufage  exiftant  , un  elfet  de  bonnes  mœurs  fe  préfente  : 
011  croit  qu’il  n’y  a qu’à  en  faifir  l’expreflion , & que  l’on  tient 

Fêtes  en  volitique  & en  morale*  C 
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la  caufe.  C’eft  ainfî  qu’en  voyant  une  perfonne  vermeille  êc 
vive  de  fanté  ^ on  aoic  qu’il  n’y  a qu  à rire  ou  trelTer  fes 
cheveux  comme  elle  pour  lui  rdfembler  r a t-on  le  travail , 
la  fobriété  , qui  lui  ont  acquis  cette  fanté  ? On  veut  faifir  fa 
grâce  : a- t-on  la  modeftie  Ôc  le  c!araâ:ère  de  fîmplicité  qui  la 
donne  ? , 

Par  exemple  , chaque  année,  le  jour  de  St.  Médard , une 
fille  deSalency , celle  qui  tient  la  meilleure  conduite  , & dont 
toute  la  famille  eft  fans  reproche  ( i ) , eft  conduite,  au  mi- 
lieu de  fes  compagnes  , de  fes  parens  ôc  de  tous  les  habitans , 
à la  chapelle  de  cet  ancien  prélat , natif  de  Salency  ; là  , elle 
reçoit , en  vertu  de  la  fondation  qu’il  a faite  , une  bague 
d’argent  avec  dix  écus  pour  indemnifer  fes  parens  des  frais 
de  ion  habillement , ôc  elle  eft  couronnée  par  les  mains  du 
pafteur  de  la  paroifle. 

La  htuation  pittorefqne  de  Salency  , ce  nom  agréable  ^ 
une  jeune  vierge  couronnée  folemnellement  de  rofes , fut  une 
découverte  piquante  auprès  du  féjour  d’une  cour  ennuyée  ôc 
laftè  de  plaifirs.  Des  courtifans  s’y  rendirent  ; ce  fut  une  vogue. 

Ces  bonnes  gens  furent  ftupéfaits  de  voir  arriver  chez  enx 
des  carroftes  , des  cordons  bleus  , d’entendre  de  grands  ora- 
teurs , êCde  voir  des  femmes  de  cour  donner  la  fiiain  à leur 
fille.  L’or  en  même  temps  brilla  à fes  yeux  , & la  bonne 
inftitiition  de  St.  Médard  fut  profanée  en  perdant  fon  heu- 
reufe  obfeurité  : elle  fut  mife  fur  le  théâtre  ; on  voulut  l’imi- 
ter par- tout  comme  un  fpeétacle  nouveau. 

Pour  nous  , gardons  - nous  de  ce  foc  engouement  des 
courtifans  ôc  d*une  cour  fujette  à tant  d’erreurs  : gardons- 
nous  de  l’ineptie  & de  l’imitation  théâtrale  , n’allons  pas 
mettre  en  jtU  nos  myinicipalités. 

(i)  Il  eft  dans  le  goût  des  jeunes  filles  de  fe  trouver  très-Mattées 
de  cette  diftindion  : elles  y reftent  trcs-attacliées  , & par  elles  tous 
les  parens  & les  frères. 

Le  légjflateur  eft  averti  d’opérex  le  bien , tantôt  par  les  hpmnjcs, 
tantôt  par  les  femmes, 
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_ il  faut  qu'un  lieu  foit  analogue  & préparé  pour  revoit 
imiter , comme  pour  recevoir  mie  plante  étraiKière.  Pln-p, 
l’inllitutipn  de  Saleney  dans  des  lieux  moins  lîinplts!  oui 
la  tiennent  point  d’un  St.  Médard  , de  la  religion  , de  leur! 

antiques  feigneurs  : elle  fe  fera  quelques  années  par  nou! 

veaute  ; bientôt  elle  fera  en  dérifion  ; il  faudra  d«  ordres 
pour  la  célébrer , des  médailles  , des  intendans  pour  la  fou 

Nous  avons  la  louable  volonté  de  faire  naître  les  vertus  - 
&les  venus  véritables  : mais  en  avoit-on  une  idée  jufté 
lorfque  1 on  etablilîoit  une  formalité  , & que  l’on  crovoit 
tenir  le  grand  fecrec  des  mœurs  , en  donnant  une  médaille 
une  couronne,  ou  quelques  louis  ? • 

On  ne  faifoit  qu’avoïKr  fon  irréflexion  . fa  propre  turpi- 
tude peut-etre  , & 1 idée  avililTante  que  I’ot  avoir  des 
hommes  dans  les  chofes  mêmes  qui  doivent  être  les  dIus 
plus  nobles  & les  plus  relevées  : on  payoit  la  vertu  ! ^ 

X V I. 

De  la  venu  véritable  j £■  de  la  vertu  fcénique. 

Gardons  - nous  des  idées  faulTes  que  l’ou  donnoit  à la  cour  ’ 
quelle  avoir  peut-etre  elle- même  en  voyant  les  hommes 
vils  qui  obfedoient.  Trop  de  perfonnes  ne  voient  encore 
.que  des  médaillés  & de  l’oftcntation  ; eft-on  véritablement 
célétoé  ïécompenfe  ? l’eft-on  même  pour  la 

Lorfque  l’on  admiroit  .les  aaions  extraordinaires  de  tant 
de  citoyens  pendant  l’entlioufiafme  de  notre  révolution  lotf- 
que  Ion  donnoit  des  éloges  au  dévouement  héroïque  dont 
nos  defenfeurs  ont  donné  par- tout  les  plus  rares  exemoles 
c etoient  eux  qui  étoient  étonnés,  & qui  répondoient  : «Cela 
« eiL  naturel,  chacun  en  auroit  fait  autant  j». 

Sur  quel  théâtre  , d’après  quel  fublime  perfonnage  avoienr- 

C a 
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iUété  formés  à toutes  les  vertus  dont  ils  nous  ont  fourni  tant 

de  traits  incroyables  ? ' . . 

Oui  les  avoir  animés , finon  la  voix  pure  & le  premier 
mouvement  de  la  nature  pour  la  caufe  commune  & pour 
'fes  femblables  ? Sortis  de  leur  vie  modefte  & de  leur 
ils  fuivoient  fon  heureux  uilVuia  fans  y penfet , & lans  olten- 

ration. 

Je  m’imagine  que c’étolt  ainfi  qu’agilToient  ces  Romains  aux 
mains  calleufes , à face  velue,  en  volant  a la  defenfe  de  1^ 
patrie  , & allant  enfuite  reprendre  leur  hoyau  fans  grade  i 

avancement.  , . 

Avons  de  ces  vertus  naturelles  qui  trouvent  toujours  leur 
récompenfe en  elles- mêmes,  qui.n’attendent  point  les  fpeûa- 
teurs,  prêtes  à toutes  les  adions , a toutes  les  citconftances. 

Comparez  un  jeune  homme  élevé  fur  nos  théâtres,  & ré- 
pétant avec  emphafe  leurs  vers  fnblimes  ; il  aime  la  vertu 
Lffi  , mais  la  vertu  d’éclat  ; avant  de  fe  porter  a une  ac- 
tion, eft-il  en  fpeûacle?  H veut  faire  1 Achille  ou  le  Re- 
naud ; toujours  en  fonic  la  vie  fauve  , comme  es  héros 
de  théâtre  5 fur -tout  être  loué,  & avoir  de  1 avance- 

ment.  ' i i j 

Comptons  peu  fur  ces  vertus  brillantes  dont  le  grand 
mobile  eft  d’ètce  vues  & récomp^fées  : on  peut  trop  aile- 
meiit  les  rendre  mercénaires  ; laiflbns  cet  indigne  abus 


aux 


gouvernemens  avilis.  ^ 

LailTons-leur  aul'fi  eette  erreur:  l’a6teur  qui  reprelente 
lesHoraceseu  Cinna  , joue  leur  vertu,  & plus  fortement 
queux-mêmes.  Y compteriez-vous  autant? 

Défendons- nous  des  idées  fcéniques  , & fut -tout  des 
faifeuts  fupetficiels  qui  ne  voient  que  par  elles. 

X V I J. 

Des  encouragemens  de  la  vertu^ 

Nous  voulons' former  des  vertus  ! elles  font  bien  fragiles. 
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celles  qui  ne  font  p«  fondées  fur  les  bafes  que  la  nature  a , 

vertu  véritable  a fon  motif  propre,  & U ^W^^s 
au  fond  des_  coeurs  (impies  & 
de  lui  eil  préfenter  mal-adroicemcnt  a autres,  e 

muTc^XtolTà  ^ fuflira,  véus 

la  trouverez  toujours  agréable. 

T >1  ' ’ofî-  mic  a des  afTaifonnemens , ne 

L homme  qui  s cU.  mis  a i lua^e  fenfible 

eomeplus  les  aUmens  en  eux- mêmes  i il  neft  plus  itnlible 

lu’auxhubftances  aigûifantes  qui  les  J _ 

Il  eft  une.  autre  obfetvation  qui  découlé  de  celle-là  - les 
f„iü  k"  ir;...  Je  l'homme  V,i  fon.  fo»7“  “ ““j 
p.rce  qn'.b  ton.  eon.r.i.es  «..n-e».  >«  P";”P‘-,Mk  i „né 

ceftainfi  que  la  non-educatiqn  fe  tio.i  P l’eft  aux  af- 
<^duc?.tion  vicieiife  , comme  l infiufite  natuic  ^ 

faifonnemens  infalubres.  Venons  aux  encouragemens 

vertu*  ^ 

ir  .ofriinSê  i'q“f 

s;  »Vo”Srnm^  >vee  U.  bonne. 

Ils  auroiant  bien  mieux  réu(U  en  devenant  eux  ' 
des  modèles  de  probité,  de  décence  & -q 

perfonne  qui  parle  f.  légèrement  de  faire  ’q- 

n'Y  aqu’un  feiil  mot  d répo'.adre  «n  moyen  unique  a indi 
oLr  : « Commencez  par  donner  le  bon  exemple.  ^ 

Que  les  citoyens  qui  défirent  J YoürreS'îhon 

vertu,  lui  témoignent  en  toute  occa.i  . c P > 
neur,  la  préférence  qui  lui  appattienneiu , qui.s  en 
ctix-méiïies  des  modelés.  ^ ^ 
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.hSf  7 veut , foit  pur  & irrépro-' 

chable  ; que  fes  yeux  auftères  foienc  par  - tout  ouretts  fur  les 
vices  ; que  fon  afFeÛion  fo.t  toute  entière  pour  la  vertu  : les 
lois,  fon  pouvoir,  fes  recompenfes,  feront  moins  encore  que 
on  propre  exemple;  k eft  fon  autorité  fuprême.  Mais\s 
princes  ordinaires  ne  font  peint  placés  fous  la  pourpre  pour 

des‘Ers?T  - ^ ^ ,«g>d>té  de  la  vertu.  L effirit  étroit 
midaiüe"  (lY  ' d’imitatL  & des 

C eft  ainfi  qu  ils  traitent  les  chofes  les  plus  graves  & au’ils 
rhoCY^  Plas'indéf  endant  pT:mi 

J’ai  beaucoim  de  confiance  dans  un  bon  gouvernement , 
mais  je  croîs  davantage  encore  i la  liberté  même  des  efpriti 
& a la  r,yfon  publique:  je  penfe  qu’il  eft  des  chofes  où  elle 
fait  infimmenynieux  & dont  tôt  ou  tard  on  s’eft  trouvé  mai 
que  1 autorité  fe  mêlât. 

, Le  dirai  - je  ? les  écoles  fondée's  & les  profelTeurs  libres 
etoient  bien  plus  près  de  l’indépendance  néceffaire  aux  fcicn- 
ces  , & la  vertu , qui  ne  connut  jamais  ni  la  cour  ni  les  pen- 
sons ,.£,t  toujours  plus  pure  & plus  républicaine.  La  morale 

de  k HS'yiZ  ‘‘ 


Ils  ont  commencé  par  tout  proferire  & renverfer  • la  llrenr^» 

& h & lefcandale,  en  étoientla  conféquence  : ceUreftt” 

& la  morale  nouvelle  eft  encore  à paroître.  ^ ’ 

Il  eft  déplorable  de  voir  que  ces  grandes  promelTes  pour  la  mo- 
rale comme  pour  linftruiftion  n’aient  donné  iufqu’à  préfent  nue 
des  conceptions  futiles , des  divagations  & des  ilTals  ridicules.  ^ 

O peuple  ! ton  bon  fens  vient  à notre  fe  sonrs  en  ne  nr^tant  ,t, 
cune  attention  à tant  d’hommes  ineptes  ! ^ 


XVIII- 

Erreurs  dans  cette  matière. 

Ceft  ce  flambeau  de  la  raifon  générale  qui_  doit  éckifet 
les  erreurs  & les  indécences.  Un  agent  public  s applaudiiroit 
dernièrement , dans  un  journal,  d’avoir  fu  accreditei  l®*! 
de  la  courfe,  en  propofant  pour  prix  au  vainqueur  les  embtal- 

femens  d’une  fille  aimable.  , , /n  • ^ 

Je  fuis  bien  fâché  qu’il  n’y  ait  pas  fait  plus  de  réflexion  ; 
lorfqu’il  s’agit  d’infpirer  la  modeftie  des  mœurs , peut-on  taire 
un  jeu  des  agrémens  d une  fille  ? i 

'Je  fais  tout  ce  que  vont  dire  contre  ma  réflexion  les  pet- 
fonnes  qui  croient  avoir  trouvé  un  encouragement  taeüe, 
imité  des  anciens , & plus  encore  ceux  qui  ont  un  interet  â 
mettre  en  vogue  ces  nouveautés  fcéniques. 

Mais  quelles  font  les  filles  honnêtes  qui  voudront  fe  livrer 
à ce  ieu  ? Quels  feront  les  parens  qut  voudront  le  perniettre  . 
&.fi  cela  devenoit  commun , que  deviendroïc  la  modeftie  , le 

plus  précieux  ornement  du  fexe  ? , , -r 

Je  ne  fuis  pas  l’ennemi  des  plaifirs  , de  tous  les  plaftirs 
même  que  les  deux  fexes  peuvent  goûter  enfetnble  ; mais 
il  faut  mieux  ménager  cette  fleur  délicate  a laquelle  les  legi - 
latents  inftruits  ont  attaché  un  li  grand  prix  dans  la  moialeuw 
le  fens  phyfique  même. 

Serions -nous  de  ces  hommes  qui  font  arrivés  au  point  de 
dire  que  la  pudeur  eft  une  niaifetie?  Je  fos  ce  ^ 

elle  - même  & dans  la  nature  : je  fais  aufli  tout  ce  qu  elle  eft: 
dans  la  morale,  tout  ce  quelle  eft  dans  les  plaifirs  de  1 homme. 
Vous-même,  choifilTez  pour  votre  compagnè  entre  uue  fille 
modefte  & une  fille  defabufée  fut  la  pudeur.  ^ 

Tous  les  légiflateurs  n’ont  eu  qu’un  avis  là  - deffus  : ils  ont 
fuivi  cette  difpofition  de  la  nature  même;  ils  ont  conferve 
attentivement  ce  charme  qui  unit  les  fexes  & embellit  leur 
cohabitation.  ^ ^ 
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Un  feul , mais  il  eft  d’un  «and  poids,  Lycurgue,  a mis  les 
deux  fexes  nuds  1 un  devant  1 autre  -,  & il  eft  bon  d’approfon- 
dir  le  but  de  cette  infticution  extraordinaire  , car  on  eft  per- 

luade  quelle  proveiioit  d’une. intention  fas-e.  ^ 

Quels  hommes  Lycurgue  formoit  - il  } des  foldats,  des 
hommes  libres,  au ^deffus  de  toutes  les  foiblelTes.  Il  v'oulut 
famihaiifer  de  près,  & n’en  doutons  pas,  émouft'er  d’autant 
ce  charme  fecret  dont  tous  les  autres  hommes  ont  l’ima-i- 
natiqn  fafcmee  : il  voulut  auffi  que  les  filles  fuffent  robuftes 
OC  viriles,  5c  aa-delTus  des  foins  mimuieux  de  la  parure. 

Le  Spartiate  étoit  un  foldat  conftitué  fous  la  difcipli’ne  la 
plus  fevere  : toute  la  cité  de  Lycurgue  étoit  un  camp  ; tout 
Ctoit  d accord  avec  ce  but  ; tous  fes  dieux  étoiem  aimes  : Vé- 
nus elle - meme  était  armée,  Aulîî  nous  ne  diffimulons  pas 
que  les  femmes  fpartiates  reflembloient  alTez  à nos  femmes 
militaires  ; que  les  jouiftànces  conjugales  s’y  prenoient  auffi  i 
la  clerobee  que  dans  un  camp.  Or , fommes  - nous  ces  hommes 
de  Lycurgue  ? lommes  - nous  dans  leur  pofition  ?* 

Les  Lacédémoniens  ne  jouilToient  pas  de  la  fociété  coniu- 
gale  : ils  v.voient  féparés  de  l’habitation  des  femmes.  Lycur- 
gue leur  avoit  Oté  cet  écueil,  cet  amolliirement,  ou.  fi  l’on 
vent  5 cetteûouceur. 


Ce  ne  font  point  là  nos  mœurs  : la  femme  eft  notre  com- 
pagne & notre  égale,  & elle  s’en  eft  fouvent  montrée  digne- 
élle  na  pas  toujours  amolli  les  âmes,  elle  les  a auffi  élevées! 
J-e  h tançais,  charmé  de  tout  temps  de  la  fociété  des  femmes, 
ne  confondra  pas  l’état  forcé  du  Spartiate  avec  le  lien  , avec 
celui  des  autres  peuples  de  l’Europe  : il  ménagera  la  douceur 
de  cette  fociete  que  la  nature  lui  a donnée  & qu’il  veut  con- 
lerver;  & peut-il  ignorer  que  ce  charme  délicat  a tout  perdu 
quand  il  ii  eft  plus  gardé  par  la  retenue,  & relevé  par  l’aima- 
ble  rongeur  de  la  fimplicité  ? 

Gardons -nous  donc,  d’après  des  exemples  mal  compris, 
de  lervir  le  libertinage  de  proftiruer  la  plus  bï;lie  vertu  de 
nos  compagnes.  Que  les  attiftes , que  les  décorateurs  de  jeujç 


faifilTent  t®nt  ce  qui  eft  agrément , tout  ce  qui  enchante  ; 
^’eft  leiu*  objet  : mais  celui 'qui  gouveine  doit  voit  autre- 
ment J &c  fans  nous  encbaîner  contre  les  fyrènes,  fans  nousi 
féqueftrer,  comme  Lycurgue,  de  la  fociéré  des  femmes,  il 
doit  maintenir  cette  modeilie , cette  pudeur  que  ,1a  nature  8c 
de  fages  indimtions  leur  ont  données-  pour  rehaulfer  nos 
propres  délices  ; & pour  nous  les  faire  gourer  pures  8c  entiè- 
res il  doit,  comme  la  nature,  nous  les  préfenter  avec  mefure 
& à leur  place. 

XIX. 

Obj  et  princîpaï’dc  ceux  qui  font  commis  fur  Vinflruclion  publique. 

Ici  fe  préfente  la  tâche  la  plus  importante  de  ceux  qui  fe 
trouvent  commis  fur  l’inllruétion  publique  : ils  ont  â veiller 
fur  tout  ce  qui  fouille  nos  fens  8c  nos  idées , qui  déprave  nos 
goûts , qui  énerve  nos  plaifirs , qui  nous  couvre  de  la  lepre 
des  vices  8c  gangrène  notre  arne , qui  fait  de  grandes  cites 
des  cloaques  infeds,  8c  menace  la  focieté  d.  avililTement  8c  de 
pourriture. 

Leur  objet  n’ed  pas  de  nous  donner  des  ouvrages , ni  de  fe 
placer  dans  la  fphère  glorieufe  8c  tranquille  des  grands  noms 
8c  des  favans , mais  d’être  â terre  8c  parmi  nous , d obferver 
non  - feulement  la  licence  des  écrivains  8c  des  artiftes , les 
abus  des  fpeâacles  , les  fcandales  des  jeunes  Sybarites , la  con- 
tagion funefte  des  jeux  , les  excès  de  la  cupidité  fous  toutes 
fes  formes  : mais  encore  ils  doivent  defeendre  dans  les  riies 
mêmes  , fur  les  marchés,  & prendre  garde  à toutes  les  groffié- 
retés  du  vulgaire.  C’eft  bien  au  milieu  des  vices  brutaux  qifil 
faut  apporter  le  remède  : c eft  la  où  il  faut  épurer  ëc  inflruire» 
Et  qui  ne  voit  tout  ce  qu’il  y a faire  l 

On  a rompu  tous  les  liens  moraux  : on  a annoncé  que  Ton 
pouvoir  tout  tbuler  aux  pieds  , & le  débordement  a fuivi.  Le- 
blafphême  & le  cynifme  font  dans  toutes  les  bouches , & à 


tous  ks  inftaus  ( i ) ; on  s en  efl:  fait  un  ftyle  ; on  n’y  prend 
pas  garde  : mais  quand  un  homme  s efl:  fair  une  habitude , 
une  bravoure  d’outrager  , d’infulter  de  fang  froid , l’idée  la 
pius  grave,  la  plus  famte,  dans  1 opinion  ^ quand  une  femme  , 
unen^ant  (2),  fe  font  un  Jeu  des  paroles  les  plus  impu- 

(1)  Nos  ancêtres  ont  quelquefois  fait  percer  la  langue  a des  blafphé- 
mateuis.  Cela  efl  bien  rigoureux  , dira-t-on  ; c’étoit  une  fupeilH- 
"tion  : au  moins  , dms  ce  cas  là  même  , la  fociété  ne  pouvoit  les 
blâmer  de  faii^  conferver  le  refpea:  qui  éioit  dïî  aux  idées  les  plus 
graves  qui  funent  dans  les  cfprits. 

Nous  avons  vu  des  porte-faix  des  marchés  faire  cette  police  entre 
^ les  jureurs  : de  bons  villageois  fa-foient  la  même 

chofe  à l’égard  de  tous  ceux  qui  alîiftoient  à leurs  jeux.  Le  magifèrat, 
les  citoyens  graves  & décens,  n’auroient-ils  pas  cette  atteniion  ? 
tous  ceux  qui  ont  des  fubalternes  , des  ouvriers  , & fur  tout  des 
enfans  , nont-î!s  pas'  un  intérêt  à empêcher  ce  langige  brutal  & 
dépravé  ? ne^  fait-on  pas  que^l  exemple  lalutaire  ce  feroit  fi  l’on 
voyoit  congédier  un  domeltique,  un  ouvrier  , qui  n’auroitpas  voulu 
s oblerver  fur  cet  article  ? &c. 

(2)  On  nous  a promis  une  régénération  glorieufe  : on  bous  a 
donne  des  mots  magnifiques  : on  a follement  météorifé  les  chofes  les 
plus  fimples  , & la^ France  regrette  fes  écoles  : on  rencontre  dans  les 
villes  , dans  les  villages  , des  troupes  d enfans  fans  règle  & fans  pu- 
deur, qui^candalifent  & infultent  les  paflans.  Une^eRération  brutale 
& proterve  va  nous  fouler  aux  pieds  , comme  nous  avons  fait  à nos 
peres.  Nos  peres  ! qu’ai-je  dit  encore?  Chez  les  peuples  qui  avoient 
des  mœurs  & de  la  gravité  , le  refpeél  pour  fes  pères  étoit  inviolable* 
Chez  les  anciens  Romains  , il  n’y  avoit  pas  d’autorité  plus  confiante 
& plus  facree  que  le  more  majorum.  Cet  attachement  naturel  aux 
uLges  de  fes  pères  donne  de  la  confiftance  aux  mœurs  des  nations. 
Nous  , au  contraire  , nous  nou-,  hâtons  de  ne  plus  reffembler  aux 
nôtres.  Nous  ne  Tentons  pas,  hélas!  le  plaifir  d’habiter  la  chambre 
qu  ils  ont  habitée , de  nous  fervir  de  leurs  meubles  , de  tenir  leur  place 
à leur  table  au  milieu  de  nos  enfans I Nous  repoufions  tout  ce  qui  leur 
a appartenu,  avec  leurs  portraits  j nous  quittons  leurs  ufages  auflî 
ailément  que  leurs  maximes  & leurs  vertus! 

Quelle  chofe  alors  fera  capable  de  retenir  & de  fixer  des  êtres  aufiî 
îndifferens  & aufîî  mobiles  ? On  exalte  encore  cette  légéreté  en  ne 
parlant  que  de  réformer  & de  changer;  & ce  font  ceux  même  qui  fe 
chargent  de  nous  inftruire  , ceux  qui  nous  promettent  toute  fageffe  &: 
perfeiRion  ! 
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dentes  , que  leur  refie- t- il  à refpeûer?  peut -il  y avoir 
encore'  pour  eux  iin^  morale  ? ' , 

Ces  détails  font  bas  ; ils  méritent  pourtant  toute  Tatteii- 
tion  de  rhomme  public  : s’y  ’ivrer  eft  une  foudiou  plus  grande 
encore  à remplir  que  de  briller  au  milieu  des  lavans  ^ d’or- 
‘ donner  de  Tiiperbes  fêtes.  Les  décorateurs  {auront  travailler 
pour  i’oidve  opulence  les  hommes  de  lettres  éclaireront  la 
locietë.  Nous  ne  fommes  pas  inquiets  pour  la  na>lTaiice  des 
talens , ni  même  pour  la  formation  des  profelleurs  ; la  nature 
eft  toujours  U ainh  que  l’étude,  ôc  le  bien  naît  aifément  parn^î 
nous.  Mais  il  faut  le  confetver  , le  défendre  de  tout  ce  qui 
fcandalife  , de  tout  ce  qui  eft  erreur  Ôc  mauvais  gqût  ; il  faut 
épurer  Jes  arts,  les  fciences,  mais  fm-tout  le  commerce  de  la 
fociéré. 

C’eft  paniculièrement  fur  la  partie  opulente  & oiftve  d’une 
nation  qu’il  faut  avoir  fans  ccfte  les  yeux  ouverts , c’eft  U que 
les  vices  (i  j fe  forment  ôz  qu’ils  fermentent  le  plus  dangereu- 

(i)  Uoijîveté  efi  mère  de  tous  les  vices  :•  effet  confiant  fur  les 
mœurs  , fur  la  fanté  , fur  la  raifon. 

Quand  un  homme  efl  dans  Tinadlion  .♦  le  phyfique  , le  jeu 
animal  nV  efl  pas.  Ses  efprins  , fcs  facultés  mufculaires  , arrivent 
diverfement  à tel  degré  de  tendance  à Taélion , que  la  plus  forte 
prend  une  détermination  vers  un  objet  occurrenî  ; & cette  aélion, 
B^’étant  qu’une  éruption  efl  néceffairement  exagérée  ; elle  n’cfl  pas 
en  accord  ni  en  équilibre  avec  les  autres  facultés  : elle  efl  excès 
& vice. 

' Vous  donc  qui  voulez  vous  pofféder  , demeurer  égal  & co-or- 
donné  avec  vous-même,  donnez  à vos  membres  un  exercice  quî 
t diflribue  & tienne  en  circulation  régulière  vos  forces  vitales, 

I portez  fur  le  travail  cet  excès  d’efprits  qui  tendent,- par  un  point  quel- 
conque , à s’échapper  défordonnément , & confervez  votre  équilibre. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  faire  d’exercice  ,. évitez  les  nourritures  fortes 
qui  produifcnt  d’une  autre  manière  cette  exubérance  de  pafïîons  ani- 
males ; exercez-vous  , ou  foyez  fobre  j ou  plutôt  faites  l’un  &: 

I l’aulrG. 

Il  fera  donc  encore  vrai  que  le  jeune  étoit  véritablement  une 
i pratique  de  fanlc  ; que  , placé  pendant  deux  jours  par  femaine  , & 

: plus  long  temps  chaque  année  aptes  ks  plénitudes  de  l’iiiver  & à 


fement;  c’eft  de  là  qu’ils  fe  débordent  fur  la  focîété,  & qu’ils  ^ 
y portent  la  contagion  de  Texemple  avec  tous  les  attraits  de  : 
l’art , & l’afcendanc  des  richelTes  & de  la  fupériorité. 

Tarrivée  des  légumes  nouveaux  , il  étoit  une  obfervation  fajptairc: 
de  diète  & d’hygiène  ? 

Cette  inftitution  extraordinaire  de  la  relîg'on  a pris  naifTance^ 
dans  l’afHidion  d’abord  ; elle  ramène  aux  réflexions  ,à  i’appaifement  i 
des  fens.  Les  plus  anciens  qui  Tort  ordonnée  ont  voulu  rappeler  ài 
Tordre  j elle  exiftoit  avant  les  Hébreux. 

Quant  à ceux  qui  ont  établi  le  jeûne  parmi  nous,  ils  ont  pui 
n’avoir  en  vue  que  k mérite  religieujr.  Il  fut  ordonné  comme  tel! 
au  cénobite  , qui  en  avoit  plus  befoin  que  perfonne  à caufe  de  foni 
oiflveté;  & c’eft  encore  dans  cette  intention  que  les  bonnes  gens» 
Tobfervent.  ^ . 

Ici  , le  dédamateur  trouve  aifément  des  abfurdhés  ; mats  le  lé-- 
giflateur  envifage  les  réfuîtats  , & c’efe  de  cette  manière  qu’il  con-- 
Îîdère  toute  la  religion  même.  Sans  être  crédule,  il  maintient  tous  s 
fes  bons  effets  3 il  la  remercie  de  ce  qu’elle  vient  fouvent  à fom 
fecours,  de  ce  qu’elle,  lui  prête  fa  puiffance  inviolable.  En  morale’, 
particulièrement,  il  reconnoît  qu’il  lui  doit  tout. 

Je  ne  ferai  pas  étonné  fl  je  révolte  ici  Tavide  , Tinfatiable  gula;\ 
jnais  je  Tai  été  d’entendre  des  pbyficiens  approuver  k vie  carni-- 
vore  indélinigient.  Cependant  ils  n’en  ignorent  pas  les  réfuîtats  j; 
qii’iis  confnltent  feulement  la  table  de  mortalité  des  Anglais  com-- 
parée^ à celle  des  Français  & des  Efpagnols  fous  l’aélion  des  climats  , 
etrangers. 

Pour  moi  je  penfe  que  ce  leroit  rendre  fervice  aux  hommes  quii 
Tout  nés  frugivores  , de  les  engager  à modérer  l’ufage  tabifique  dess 
viandes  , & fi , comme  Pythagore  ou  Lycurgue  , j’avois  à préfenterr 
des  lois  & un  genre  de  vie  à une  cité,  je  croirois  devoir  défendre- 
nbfolument  de  vendre  des  viandes  pendant  quelques  jours  toutes  s 
les  décades , & un  temps  plus  long  au  printemps  & dans  la  cani- 
cule ; & fl  l’autorité  feule  de  la  loi  n’étoit  pas  fufnfante  , je  n’hé— 
lîterois  pas,  à l’exemple  des  Egyptiens  , de  profiter  de  1 autorité  reli-* 
gieufe. 

Ici , je  profiterois  tout  fimplement  de  ce  qui  étoit  établi  : je  char- 
geroisla  police  de  reprendre  fon  ancienne  furveillancc  à cet  egard  :: 
j’y  ajouterois  quelques  jours  de  plus  pendant  la  canicule. 

Il  n’eff  pas  d’un  médecin  ni  d’im  phyficien  de  procurer  toujours^ 
aux  effomacs  tout  ce  qui  eft  le  plus  facile  à digérer  j il  efc  boa  de  leur 


Et  ici  il  faudra  bien  vous  excufer,  hommes  prépofes  fut 
p„b..,ue  ; i.  M.. 

“p«Î.  ta°d""Jo  “î=  mJ  i C-.»  d’dl«  »«i 

le  Deuple’aaricole  , il  fulfit  prefque  de  le  préfaver  de 

. s"«  » %»““=>  “S“"  “ ■ 

peine  à croire  étoienc  dans  nos  aimees. 

^ Ce  v,euple  ne  demande  ni  fpeftacles , m jeux,  m vertus: 

V^e  peuple  ^ rirpolicré  ; fes  moeurs  le- 

il  a tout  dans 

ront  toujours  bonnes , U on  ne  v.i 
if  Lra  même  trouver  fon 

A fr^n  fein  * c’eft  lui  fouvent  qui  mfttuit  l àiime  ùC  c 
fav^nm  il  ie;Îience  fon  fen^  jufte  , fa  fimphate.  pré- 
férable quelquefois  à la  philofophie  meme.  ... 

il  demande  un  petit  nombre  de  lois  juftes  ^ 

tme'aues  bons  livres  élémentaires,  lin  gouveinemen  j, 

;.ii„bie;  il  i.iir™  “•  1» 

phîfo4E“r&  “.«/rimpoi’tance<io'ell«fcaon»'"t 

delTus  de  l’efpèce  humaine. 

CONCLUSION. 

• I.  Les  fêtes  font  une  inftitutioii  reconnue  utile  dans  tous 
les  temps  à l’ordre  focial.  

donner  aafli  à élaborer  , de  leur  donner  de  temps  en  temps  un  travail, 

un  exercice  pour  les  rendre  p us  mélancrer  & d’alterner  les 

Le  cUymifte  auffl  fait  qu  >1  ^ ^ P;°^„  un  fang  & d=*  moins 

poUcl  srfalubrité  . ainfi  que  l’agriculture  , ne  la  trouveront  pas  in- 
differ  ente» 
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C eft  une  fagefleâ’avoir  réüni  le  xepos  périodique  la  ré- 

creanon,  1 mftruaion  morale  & les  devoirs  de  piété!  ^ 

IL  11  eft  indifpenlable  de  maintenir  réo-idièrement  cette 

'T''  ^ repos  pour  le  bien  de 
la  chofe  1 un  cc  1 autre  doit  erre  fimultané  êc  général. 

L autorité  publique  doit  encourager  & faciliter  les 
même'!'*  exécuter  elle- 

Elle  doit  témoigner  fa  préférence  pour  tous,  les  diver- 
tiffemens  qui  exercent  Je  corps  , & veiller  attentivement  fur 
les  immoralités  & lur  la  police  des  guinguettes. 

IV.  Le  jour  du  repos  périodique  étant  en  même  temos 
celui  de  la  morale  & delà  piété  par  lefquelles  tout  LoX 
focal  eft  confolide  , le  magiftrat  doit  alTuret  aux  maifons 

d£'“  ^ "•'■k  i«  ég«ds 

y.  Au  lieu  (iun  vain  couronnement  vertus  tous  le« 
.magiftrats  doivent  s attacher  à les  refpeûer  relirieufement 
pai-tout  cm  ils  les  rencontrent,  & en  être  conftamment  eux 
memes  des  modèles.  comment  eux- 


Ï'J:  peut-être  ici  d’avoir  trop  donne 

au  goût  populaire  & d’être  refté  dans  cetre  région.  ^ 

1 . Mais  enfin  n’tft  ce  pas  pour  le  peuple  que  les  pon- 
verncnens  font  taits , & fur-tout  le  nôtre  ?'  ^ ^ 

^ 2“.  Ne  feroit-ü.  pas  contre  la  raifon  de  prétendre  que  c’eft 

f/  .<ifphère,  &que  cWt  la  manière 'de 

Voir  du  lavant  qui  doit  prévaloir? 

o°.  Ne  fut- ce  pas  toujours  au  contraire  une  facreflè  de  fe 

S’ feLl  ^ s’accoler  â 
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C’eft:  au  nom  de  la  pkilofophe  que  nous  déclamons , que 
nous  nous  indignons  contre  la  crédulité  de  nos  contem- 
porains , que  nous  croyons  notre  liècle  déshonoré  ! Que 
feroic-ce  donc  , (i  nous  nous  reportions  au  fein  de  cette 
R-épublique  qui  a mérité  de  commander  à tout  notre  con- 
tinent j fl,  fans  parler  de  tout  ce  qui  fe  paflfoit  dans  les 
temples  , nous  avions , avant  toutes  les  affaires  publiques , 
à obferver  gravement  ôc  en  cérémonie  le  vol  êc  les  voix  des 
oifeaux  ; fi  nous  avions  à faire  égorger  des  animaux  fous 
nos  yeux,  afin  d’examiner  leurs  entrailles  palpitantes,,  Sc  d’y 
lire  la  volonté  des  dieux  ; fi  l’on  venoir  nous  annoncer  avec 
effroi  qu’à  Prenefte  un  veau  eft  né  avec  deux  têtes , ou  qu’un 
bœuf  a parlé;  qu’à  Lanuvium  des  corbeaux  ont  fait  leur  nid 
dans  le  temple  Junoii , ou  qu’un  effain  d’abeilles  eft  venu  fe 
loger  fur  la  place  publique  de  Rome  ; li , pour  appaifer  ces 
P ré  fa  gôs  fl  ni  (très  , il  nous  falloir  confulter  les  livres  fybillins, 
ôc,  d’après  les  interprètes , ordonner  une  expiation  plus  fîn- 
gulière  encore  , faire  venir  des  hiftrions  étrufques  , avec 
quoi  l’efprit  du  peuple  leroit  guéri  ; fi  enfin  , vous  conful  , 
nommé  pour  aller  conduire  vers  Carthage  ou  fur  FEuphrare 
les  aigles  romaines  , Ôc  ces  foldats  vainqueurs  de  tous  les 
peuples  par  1 élévation  de  leur  courage  ôc  leur  difeipline  , 
vous  étiez  obligé  d’entretenir  fous  leurs  yeux  des  cages  de 
poulets  facrés  , de  de  prendre  de  ces  oifeaux  le  lignai  du 
combat  ? Caton  étoit  philofophe  aulîi  ; Ôc  nous  prétendons 
avoir  la  philofophie  en  partage  ! Ne  feroit  - ce  pas  plutôt 
l’inverfe?  Celui  qui  a dit  :•««  Ayez  de  la  patience  les  uns 
« envers  les  autres  ; que  le  plus  fort  fupporte  le  foible  « , 
celui-là  étoit  véritablement  fage  ; c’étoit  aux  légiftareiirs 
aufli  qu’il  parloir. 

La  philofophie  confifte  à allumer  le  flambeau , & à laifTer 
approcher  librement  ceux  qui  veulent  voir. 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  BAUDOUIN^ 
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